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(jOMMi  ceux  qui  ne  lisent  que  pour  se  diver¬ 
tir  me  paraissent  plus  raisonnables  que  ceux: 
qui  n’ouvrent  un  livre  que  pour  y  chercher  des 
défauts,  ie  déclare  que,  sans  me  mettre  en 
peine  de  la  sévère  érudition  de  ces  derniers,  je 
n’écris  que  pour  l'amusent ent  des  autres. 

Je  déclare  déplus,  que  l’ordre  des  temps  on 
la  disposition  des  faits,  qui  content  plus  à  l’é- 
crivain 'qu’ils  ne  divertissent  le  lecteur,  ne 
m’embarrasseront  guères  dans  l’arrangement  de 
te*  Mémoires. 

.V  Dans  le  dessein  de  donner  une  idée  de  celui 
pour  qui  fécris  ,  les  choses  qui  le  distinguent 
auront  place  dans  ces  fragments,  selon  qu’elles 
s’offriront  à  mon  imagination,  sans  égard  à 
leur  rang. 

Qu’importe,  après  tout,  par  où  l’on  commence 
wn  portrait,  pourvu  que  l’assemblage  des  par¬ 
ties  forme  un  tout  qui  rende  parfaitement  l’o¬ 
riginal  ?  Le  fameux  Plutarque,  qui  traite  ses  hé¬ 
ros  connue  ses  lecteurs,  commence  la  vie  des 
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moins  glorieux  de  sa  vie,  quand  la  sincérité, 
dont  il  étale  son  adresse,  sa  vivacité,  ses  super¬ 
cheries  ,  et  les  divers  stratagèmes  dont  il  s’est 
servi  ,  soit  en  amour,  soit  au  jeu,  exprime  na¬ 
turellement  son  caractère. 

C’est  lui-mème  ,  dis-je,  qu’il  faut  écouter 
dans  cet  écrit,  puisque  je  ne  fais  que  tenir  la 
plurne  à  mesure  qu’il  nie  dicte  les  particulari¬ 
tés  les  plus  singulières,  et  les  moins  connues  de 
sa  vie. 


[CHAPITRE  II. 

E  rr  ce  temps  là  ,  il  n’en  allait  pas  en  France 
comme  à  présent.  Louis  XIII  régnait  encore  ,  et 
le  cardinal  de  Richelieu  gouvernait  le  royaume. 
De  grands  hommes  commandaient  de  petites 
armées  ,  et  ces  armées  faisaient  de  grandes  cho¬ 
ses,  La  fortune  des  grands  de  la  cour  dépen¬ 
dait  de  la  faveur  du  ministre  ;  les  établissements 
n’y  étaient  solides  qu’à  mesure  qu’on  lui  était 
dévoué.  De  vastes  projets  jetaient  au  cœur  des 
états  voisins  les  fondements  de  cette  grandeur 
redoutable  orr  l’on  voit  celui-ci.  La  police  était 
un  peu  négligée.  Les  grands  chemins  étaient 
impraticables  de  jour,  et  les  rues  durant  la 
nuit;  mais  on  volait  encore  plus  impunément 
ailleurs.  La  jeunesse,  en  entrant  dans  le  mon¬ 
de  ,  prenait  le  parti  que  bon  lui  semblait.  Qui 
voulait  se  faisait  chevalier  ;  abbé  ,  qui  pouvait  ; 
j’entends,  abbé  à  bénéfice.  L’habit  ne  distin- 
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guait  point  le  chevalier  cle  l’abbé;  et  je  crois 
que  le  chevalier  de  Grammout  était  l’un  et  l’au¬ 
tre  au  siège  de  Trin.  Ce  fut  sa  pi  entière  campa¬ 
gne,  et  il  y  porta  ces  dispositions  heureuses 
qui  préviennent  favorablement  et  qui  font  qu’on 
n’a  pas  besoin,  ni  d’amis  pour  être  introduit, 
ni  de  recommandations  pour  être  agréablement 
reçu  par-tout. 

Le  siège  était  formé  quand  il  arriva.  Cela  lui 
épargna  quelques  témérités;  car  tin  volontaire  ne 
dort  pas  en  repos  ,  s’il  n’a  essuyé  les  premiers 
coups  qu’on  tire.  Il  alla  donc  reconnaître  les 
généraux,  n’y  ayant  plus  rien  à  faire  à  l’égard 
de  la  place  sur  cet  article.  Le  prince  Thomas 
commandait  l’armée;  et  comme  la  charge  de 
lieutenant-général  n’était  pas  encore  connue, 
du  Plessis-Pralin  et  le  fameux  vicomte  de  Tu- 
renue  étaient  ses  maréchaux-de-camp. 

On  portait  quelque  respect  aux  places  de 
guerre,  avant  qu’une  puissance,  à  laquelle 
rien  ne  peut  résister  ,  eut  trouvé  le  moyen  de 
les  abymer  par  une  grêle  affreuse  de  bombes  ,  et 
par  le  ravage  de  cent  pièces  de  canon  en  balte- 
rie.  Avant  ces  furieux  orages  qui  réduisent  le 
gouverneur  aux  souterrains  et  la  garnison  en 
poudre,  de  fréquentes  sorties  vivement  repous¬ 
sées  ,  de  vigoureuses  attaques  vaillamment  sou¬ 
tenues  ,  signalaient  l’art  des  assiégeants  et  le 
courage  des  assiégés  ;  et  par  conséquent  les  siè¬ 
ges  étaient  d’une  longueur  raisonnable  ;  et  les 
:  jeunes  gens  avaient  le  temps  d’y  apprendre 

quelque  chose. 

Il  y  eut  de  belles  actions  de  part  et  d'autre 
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dans  celui  de  Trin.  On  y  essuya  des  fatigues, 
on  souffrit  des.  pertes  5  mais  011  ne  s’ennuya 
plus  dans  l’armée  depuis  que  le  chevalier  de 
Grammont  y  fut;  plus  de  fatigue  dans  la  tran¬ 
chée,  plus  de  sérieux  chez  les  généraux,  plus 
d’ennui  dans  les  troupes  depuis  son  arrivée.  11 
cherchait ,  et  portait  par-tout  la  joie. 

Parmi  ies  officiels  de  l’armée,  comme  par¬ 
tout  ailleurs,  011  voyait  des  gens  de  mérite  ou 
des  gens  qui  en  voulaient  avoir.  Ces  derniers 
imitaient  le  chevalier  de  Grammont  dans  les 
choses  qui  le  faisaient  briller,  et  n’y  réussis¬ 
saient  pas;  les  autres  admiraient  ses  talents, 
et  recherchaient  son  amitié.  Matta  fut  de  ce 
nombre.  Il  était  agréable  par  sa  figure  ,  plus  en¬ 
core  par  le  caractère  de  son  esprit.  Il  l'avait  sim¬ 
ple  et  naturel  ;  mais  le  discernement  et  la  déli¬ 
catesse  des  plus  fins  et  des  plus  déliés.  Plein 
de  franchise  et  de  probité  dans  toutes  ses  ma¬ 
nières  ,  le  chevalier  de  Grammont  ne  fut  pas 
long-temps  à  démêler  les  qualités  qui  le  dis¬ 
tinguaient.  Ainsi  la  connaissance  fut  bientôt 
faite  ,  et  l’amitié  bientôt  liée  entre  eux. 

Matta  voulut  absolument  que  le  chevalier  de 
Grammont  vint  s’établir  chez  lui.  Il  n’y  consen¬ 
tit  qu’à  condition  qu’il  partagerait  la  dépense. 
Comme  ils  avaient  l’humeur  libérale  et  ma¬ 
gnifique,  ce  fut  à  frais  communs  qu’ils  don¬ 
nèrent  les  repas  les  mieux  entendus,  et  les 
plus  délicats  qu’on  eût  encore  vus.  Le  jeu  ren¬ 
dait  à  merveille  dans  les  commencements  ,  et 
le  chevalier  rendait  en  cent  façons  ce  qu’il  ne 
prenait  que  d’une  seule. 
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Les  généraux,  tour-à-tour  régalés  ,  admirè¬ 
rent  leur  magnificence  ,  et  voulurent  mal  à  leurs 
officiers  fie  ce  qu’i  ls  n’étaient  pas  si  bien  servis. 
Le  chevalier  avait  le  don  de  faire  valoir  les 
choses  les  plus  communes;  et  son  esprit  était 
tellement  à  la  mode,  que  c’était  se  déshonorer 
que  de  ne  pas  se  soumettre  à  son  goût.  Matta 
lui  laissait  le  soin  de  louer  la  table  ,  et  d’en  faire 
les  honneurs;  et,  charmé  d’un  applaudissement 
universel,  il  se  persuada  qu’il  n’y  .avait  rien 
de  si  beau  que  de  vivre  comme  ils  taisaieu  t  et 
lien  de  plus  aisé  que  de  continuer  :  mais  il  s  a- 
perçut  bientôt  que  les  plus  grandes  prospérités 
ne  sont  pas  les  plus  durables. 

Une  grosse  chère,  une  petite  économie  ,  des 
domestiques  infidèles,  une  fortune  ennemie, 
tout  cela  s’unissant  pour  déranger  le  ménage  , 
la  table  s’allait  réformer  tout  doucement  d’elle- 
môme-,  quand  le  genie  du  chevalier,  Ieitileen 
ressources  ,  entreprit  de  soutenir  son  premier 
honneur  par  l’expédient  qu’ou  va  voir. 

Ils  ne  s’étaient  point  parlé  de  l’état  de  leurs 
affaires;  quoique  celui  qui  en  avait  le  soin  les 
eût  séparément  avertis,  prêta  recevoir  de  1  ai¬ 
dent  pour  continuer  la  dépense,  ou  à  rendre  ses 
comptes  pour  le  passé.  Un  jour  que  le  chevalier 
de  Grammont  était  revenu  plus  tôt  qu’à  l’ordi- 
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dans  lin  fauteuil  ,  et,  ne  voulant  pas  interrompre 
son  repos,  il  se  mit  à  rêver  à  son  proiet.  Matta 
s’eveilla  sans  qu’il  s’en  aperçut  ;  et  ayant  quel- 
que  temps  admiré  la  contemplation  où  il  parais¬ 
sait  enseveli,  et  ce  profond  silence  entxe  deux 
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hommes  qui  ne  l’avaient  jamais  gardé  un  moment 
ensemble,  il  le  rompit  par  un  soudain  éclat  de  ri¬ 
re,  qui  ne  fit  qu’augmenter  à  mesure  que  l’autre 
le  regardait.  «  Voità  ,  dit  le  chevalier  ,  un  réveil 
«assez  gai  et  assez  bouffon;  et  à  qui  en  as-tu 
«donc'?  ou  si  c’est  aux  anges  que  tu  ris?  Ma 
«foi,  chevalier,  dit  Matta  ,  je  ris  d’un  songe 
«  que  je  viens  de  faire  ,  si  naturel  et  si  plaisant, 

«  qu’il  faut  que  je  t’en  fasse  rire  aussi.  Je  rêvais 
«  que  nous  avions  renvoyé  M.  le  maitre-d’hô- 
«  tel ,  M.  le  chef  de  cuisine,  et  M.  notre  of- 
«  licier  ;  résolus,  pour  le  reste  delà  campagne, 
«  d’aller  manger  chez  les  autres  ,  comme  les 
«  autres  étaient  venus  manger  chez  nous.  Voilà 
«  mon  songe  ;  et  toi  ,  chevalier  ,  à  quoi  rêvais-tu? 

«  Pauvre  esprit,  dit  le  chevalier  en  haussant 
«les  épaules,  te  voilà  d’abord  sur  le  côté!  te 
«  yoilà  dans  la  consternation  et  l’humilité  ,  pour 
«  quelques  mauvais  propos  que  le  maitre-d’bô- 
«  tel  t  aura  tenus  comme  à  moi!  Quoi  !  après 
«  la  liguée  que  nous  avons  faite  ,  à  la  barbe  des 
«  glands  et  des  étrangers  de  l’armée,  quitter  la 
«partie;  et  comme  des  sots,  plier  bagage  com- 
«  me  des  croquants  ,  au  premier  épuisement  de 
«finance  !  Tu  n’as  point  de  sentiments.  Où  est 
«  l’bonneur  de  la  France?  Et  où  est  l’argent, 
«dit  Matta?  Car  mes  gens  se  donnent  au  dia- 
«ble  qu’il  n’y  a  pas  dix  écus  dans  la  maison  j 
«et  je  crois  que  les  tiens  ne  t’en  gardent  guè- 
«  res  davantage;  car  il  y  a  plus  de  huit  jours 
«  que  je  ne  t’ai  vu  ,  ni  tirer  ta  bourse,  ni  coinp- 
«ter  ton  argent,  amusement  qui  t’occupait  vo- 
«<  lontiers  en  prospérité. 

«Je  conviens  de  tout  çela  ,  dit  le  chevalier. 
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«Mais  je  veux  te  faire  convenir  que  tu  n’es 
«  qu’une  poule  mouillée  clans  cette  occasion  : 
«et  que  serait-ce  clc  toi,  si  tu  te  voyais  clans 
«  l’état  où  je  me  suis  trouvé  à  Lyon  ,  quatre 
«  jours  avant  d’arriver  ici1?  Je  t’en  veux  faire 
«le  récit.  » 


CHAPITRE  III. 

«V  oui  ,  dit  Matta  ,  cjni  sent  bien  le  ro- 
«  niait  ,  liors  qu’il  faudrait  que  ce  fût  ton  écuyer 
«qui  me  contât  ton  histoire  C’est  l'ordre,  dit 
«  le  chevalier  Cependant  je  pourrai  te  parler 
«  de  mes  premieis  exploits,  sans  blesser  ma 
«  mosdestie;  outre  que  mon  écuyer  a  l'accent  un 
«  peu  burlesque  pour  un  récit  héroïque. 

«Tu  sauras  donc  qu’en  arrivant  à  Lyon.» 
Est-ce  comme  cela  qu’on  commence,  dit  Mat¬ 
ta?  Prends  ton  histoire  d'un  peu  plus  loin  ,  les 
moindres  particularités  d'nue  vie  comme  la 
tienne  méritent  d’ètre  contées  :  mais  sur-tout 
la  manière  dont  tu  saluas  le  cardinal  de  Ri¬ 
chelieu  la  première  fois.  On  m’en  a  fait  rire. 
Au  îesle  ,  je  te  dispense  de  me  parler  des„ gen¬ 
tillesses  de  ton  enfance,  de  la  généalogie,  du 
nom  et  de  la  qualité  de  tes  ancêtres  ;  car  tu 
n’en  sais  pas  un  mot. 

«Ah  !  que  tu  fais  le  mauvais  plaisant!  Tu 
«  crois  que  tout  le  monde  est  de  ton  ignoran- 
«  ce.  Tu  t’imagines  donc  que  je  ne  connais  pas 
«  les  Mendores,  ni  les  Corisandes  ,  moi  !  Je  ne 
«  sais  peut-êtfe  pas  qu’il  ira  tenu  qu’à  mon. 

1. 
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«père  J'ètre  fils  d’Henri  IV  I  Le  roi  voulait  k 
«toute  force  le  reconnaître  ,  et  jamais  ce  trai- 
„  tre  d’homme  n’y  voulut  consentir.  Vois  un  peu 
«ce  que  ce  serait  que  les  Grammonts  sans  ce 
«beau  travers  “?  Us  auraient  le  pas  devant  les 
«Césars  de  Vendôme.  Tu  as  beau  rire ,  c  est 
«  l’évangile.  Mais  venons  à  notre  tait. 

«  On  me  mit  au  collège  de  Pau  ,  dans  la 
«vue  de  me  faire  d’église;  mais  comme  ,  a- 
«vais  bien  d’autres  vues,  je  n’avais  garde  d  y 
«profiter;  j’avais  tellement  le  jeu  dans  la  tet, 
«  mie  le  précepteur  et  les  régents  perdaient  leur 
«  latin  ,  en  me  le  voulant  apprendre.  Le  vieux 
«  Eri non  ,  qui  me  servait  de  valet-de-cham  e 
«  et  de  gouverneur  ,  avait  beau  me  ^menacer  de 


«me  traitait  en  - qualité,  1 

«toutes  les  dignités  de  la  classe  sans  les  avoir 
«méritées,  et  je  sortis  du  college  a-pe  P  ‘ 

«  comme  j’y  étais  entré.  On  trouva  que  ,  en  savais 
«  encore  de  reste  pour  l’abbaye  que  mon  frèie 
«avait  demandée  pour  moi.  .  .  , 

«  Il  venait  d'épouser  la  nièce  d  un  ministre  c  - 
«vant  qui  tous  genoux  fléchissaient.  Il  voulut 
«  me  présenter  à  lui.  J’eus  peu  de  peine  a  quit- 
«  ter  mon  pays,  et  beaucoup  d  impatience  d  ar- 
«  river  à  Paris.  Mon  frère  m’ayant  tenu  quelque 
«  temps  auprès  de  lui  pour  me  dégourdir  ,  il  me 
«  lâcha  par  la  ville  pour  perdre  l’air  de  la  cam- 
«  pagne,  et  trouver  celui  du  monde.  Je  1  attra- 
«  nai  si  bien  ,  que  je  ne  voulus  plus  m  en  delà  îe 
«quand  il  fut  question  de  me  présenter  a  la  cour 
«  en  équipage  d’abbé, Tu  sais  comme  ou  se  met- 
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«  tait  alors.  Tout  ce  qu’on  obtint  de  moi  fut  do 
«  me  mettre  une  soutane  par-dessus  mes  habits; 
«  et,  mon  frère  mourant  de  rire  de  mon  liubil- 
«  lement  ecclésiastique,  voulut  en  laite  rire  les 
«  autres.  J’avais  la  plus  belle  tête  du  monde, 
<•  bien  poudrée  et  bien  frisée  ,  par-dessus  ma  sou- 
«  tane;  et  par-dessous,  des  bottines  blanches  et 
c<  des  éperons  dorés.  Le  cardinal  qui  avait  l’es- 
«  prit  pénétrant ,  n’avait  garde  de  rire.  Cette  élé- 
»  vatiou  de  sentiments  lui  donna  de  l’ombrage.  Il 
«  jugea  de  ce  que  serait  un  génie  qui,  à  cet 
«  âge,  se  moquait  de  la  tonsure  ,  et  méprisait  le 
«  petit  collet. 

«  Quand  mon  frère  m’eut  remené  chez  lui  : 
c<  Orçà  notre  petit  collet,  me  dit-il,  cela  s’est  pas- 
«  sé  à  merveille  ,  et  votre  ajustement  mi-partie 
«  de  Rome  et  d’épée  ,  a  beaucoup  réjoui  la  cour: 
«<  mais  ce  n’est  pas  tout  y  il  faut  opter  ,  mon  pe- 
u  tit  cavalier.  Voyez  donc ,  si,  vous  en  tenant 
i<  à  l’église,  vous  voulez  posséder  de  grands 
i<  biens  ,  et  ne  rien  faire  y  ou  ,  avec  une  petite  lé- 
« gitime ,  vous  faire  casser  bras  et  jambes  ,  pour 
o  être  le  fructus  belli  d’une  cou r  insensible  ,  et 
«  parvenir,  sur  la  fin  de  vos  jours,  à  la  dignité  de 
«  marèchal-de-camp  avec  un  œil  de  verre  et  une 
o  jambe  de  bois. 

«  Je  sais ,  lui  dis-je  ,  qu’il  n’y  a  aucune  corn - 
u  paraison  entre  ces  deux  états  ,  pour  la  com- 
«  moditè  de  la  vie  :  mais  comme  il  faut  chercher 
v  son  salut,  préférablement  à  tout ,  je  suis  ré- 
i<  solu  de  renoncer  à  l’église,  pour  tâcher  de  me 
u  sauver ,  à  condition  néanmoins  que  je  garderai 
«  mon  abbaye.  Les  remontrances  e.t  l’autorité 
4#  de  rnen  frère  furent  inutiles  pour  m’en  détour?» 
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«  ner  ,  et  il  fallut  tien  nie  passer  ce  flernier  ar- 
«  ticle  pour  m’entretenir  à  l’académie. 

«  Tu  sais  que  je  suis  le  plus  adroit  tomme 
ode  Erance  ;  ainsi  j’eus  bientôt  appris  tout  ce 
o  qu’on  y  montre  ,  et  ,  chemin  faisant ,  j’appris 
«  encore  ce  qui  perfectionne  la  jeunesse ,  et 
o  rend  honnête  homme;  car  j’appris  encore  tou- 
«tes  sortes  de  jeux  aux  cartes  et  aux  dés.  La 
o  vérité  est  que  je  m’y  crus  d’abord  plus  savant 
«  que  je  ne  l'étais ,  comme  je  l’ai  dans  la  suite 
t<  éprouvé. 

«  Ma  mère  ,  qui  sut  le  parti  que  je  prenais, 
«  pleura  la  profession  que  j’avais  quittée  ,  et  ne 
«  put  se  consoler  de  celle  que  j’avais  prise.  Elle 
«  avait  compté  que  dans  l'église  je  serais  nu 
ce  saint  ;  elle  compta  que  je  serais  un  diable  dans 
c<  le  monde,  ou  tué  a  la  guerre.  Je  mourais  d’en- 
«  vie  d’y  aller;  mais  comme  j’étais  encore  trop 
«jeune,  il  fallut  faire  une  campagne  à  Bida- 
«  cbe,  avant  d’en  faire  mie  à  l’armée. 

«  Quand  je  fus  de  retour  auprès  de  ma  mère  , 
«  j’avais  tellement  l’air  de  la  cour  et  du  monde  , 
«  qu’elle  eut  du  respect  pour  moi  ,  au  lieu  de  me 
«  gronder  de  mon  entêtement  pour  les  armes. 
«J’étais  sou  idole  ,  et,  me  trouvant  inébranla- 
«  ble  ,  elle  ne  songea  qu’à  me  garder  le  plus 
«qu’elle  pourrait,  en  attendant  qu’on  fît  mon 
«  petit  équipage. 

«  Le  fidèle  Brinon  ,  qui  me  fut  donné  pour 
«  valet  de-chambre,  devait  encore  faire  la  charge 
«  de  gouverneur  et  d’écuyer  ,  parce  que  c’est 
«  peut-être  le  gascon  unique  qu’on  verra  ja- 
«  mais  sérieux  et  rébarbatif  au  point  où  il  l’est, 
■i*  Il  répondit  de  ma  conduite  sur  lp.  bienséance 
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«  etla  morale,  etpromit  à  manière  qu'il  rendrait 
«  bon  compte  de  ma  personne  dans  les  dangers 
«  de  la  guerre.  J’espère  qu'il  tiendra  mieux  sa 
«  parole"  à  l’égard  de  ce  dernier  article,  qu’il 
«  11’a  Fait  sur  les  autres. 

«  O11  lit  partir  mon  équipage  Imît  jours  avant 
«  moi.  C’était  toujours  autant  de  temps  que  ma 
u  mère  gagnait  pour  me  faire  des  exhortations. 
i<  Enfin  ,  après  m’avoir  bien  conjuré  d’avoir  la 
«  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  et  l’amour 
«  du  prochain  en  recommandation,  elle  me  laissa 
«  partir  sous  la  garde  du  Seigneur,  et  du  sage 
n  Briuon. 

«  Dès  la  seconde  poste  nous  primes  querelle. 
«  On  lui  avait  mis  quatre  cents  louis  entre  les 
«  mains  pour  ma  campa  gu e.  Je  les  voulu  s  avoir, 
ci  II  s’y  opposa  Fortement.  Vieux  faquin  ,  lui 
«dis-jc,  est-ce  à  toi  cet  argent,  ou  si  otite  l’a 
«  donné  pour  moi?  A  ton  avis  ,  il  me  faudrait 
«  un  trésorier  pour  ne  payer  que  par  ordonnance. 
«  Je  ne  sais  si  ce  fut  par  pressentiment  qu’il 
u  s’attrista,  mais  ce  Fut  avec  des  violences  et  des 
c<  convulsions  extrêmes  qu’il  se  vit  contraint  de 
ce  céder.  O11  eût  dit  que  je  lui  arrachais  le  cœur. 

c<  Je  me  sentis  plus  léger  et  plus  gai  depuis  le 
«  dépôt  dont  je  l’avais  soulagé  ;  lui,  au  contraire, 
n  parut  si  accablé,  qu'on  eût  ditque  je  lui  avais 
«mis  quatre  cents  livres  de  plomb  sur  le  dos  en 
«  lui  ôtant  ces  quatre  cents  pistoles.  Il  fallut 
«  fouetter  son  cheval  moi-même,  tant  il  allait 
«pesamment  ;  et,  se  retournant  de  temps  en 
«  temps  :  Monsieur  le  chevalier,  me  disait-il  , 
*  ce  n’est  pas  ainsi  que  madame  l’entend.  Scs 
«  réflexions  et  ses  douleurs  se  renouvelaient  à 
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«  cTiaque  poste;  car  ,  au  Heu  cle  donner  dix  s«ouâ 
c<  au  postillon,  j’en  donnais  trente. 

«  Nous  arrivâmes  enfin  à  Lyon.  Deux  soldats 
«  nous  arrêtèrent  à  la  porte  de  la  ville  pour  noua 
«  mener  chez  le  gouverneur.  J’en  pris  un  pour 
«  me  conduire  à  la  meilleure  hôtellerie  ,  et  mis 
«  Brillon  entre  les  mains  de  l’autre  ,  pour  aller 
v  rendre  compte  au  commandant  de  mon  voyage, 
«  et  de  mes  desseins. 

«Il  y  a  d’aussi  bons  traiteurs  à  Lyon  qu’à 
<«  Paris  ;  mais  mon  soldat ,  selon  la  coutume,  me 
«  mena  chez  ses  amis  ,  dont  il  me  vanta  la  mai- 
«  son,  connue  le  lieu  delà  ville  où  l’on  faisait  la 
«  chère  la  plus  délicate,  et  où  l'on  trouvait  la 
«  meilleure  compagnie.  Lùhôte  de  ce  palais  était 
«  gros  comme  un  muid  ;  il  s'appelait  Cerise.  Il 
«  était  Suisse  de  nation  ,  empoisonneur  depro- 
«  fession  ,  et  voleur  par  habitude.  Il  me  mi  t  dane 
«  une  chambre  assez  propre,  et  me  demanda  si 
«  je  voulais  manger  eu  compagnie  ou  seul.  Je 
c<  voulus  être  de  l’auberge,  à  cause  du  beau 
«  monde-que  le  soldat  m’avait  promis  dans  cette 
«  maison. 

«Brinon,  que  les  questions  du  gouverneur 
«  avaient  impatienté,  revint  plus  refrogné  qu’un 
«  vieux  singe  ,  et  voyant  que  je  rue  peignais  un 
«  peu  pour  descendre  :  Et  que  'voulez-vous  c/tmc  , 
«  monsieur  ,  nie  dit-il?  Aller  Irotter.parla  ville  ? 
«  Non  pas:  u’ est-ce  pas  assez  trotté  depuis  le 
«  matin  ?  mangez  un  morceau  ,  et  couchez-vous 
«  à  bonne  heure  ,  pour  être  du  matin  à  cheval  à 
«  la  pointe,  du  jour,  il  lonsieur  le  contrôleur ,  lui 
«  dis-je  ,  je  ne  veux  ni  trotter  par  la  ville }  ni 
«  manger  seul ,  ni  me  coucher  à  bonne  heure.  Je 
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P  ve-ux  souper  en  compagnie  la-bas.  En  pleine 
«  auberge  ?  s’écria-t-il  :  Hé  !  monsieur,  tous  n’y 
«  songez  pas.  Je  me  donne  au  diable,  s’ils  ne 
«  sorit  une  douzqine  de  baragouineurs  à  jouer 
o  cartes  et  dès,  qu’on  n’entendrait  pas  Dieu 

«  tonner.  ,  . 

«  J’étais  devenu  insolent  depuis  que  je  m  étais 
«  emparé  de  l’argent  ;  et  voulant  commencer  à 
ci  me  soustraire  de  la  domination  de  mou  gou- 
«  verneur  ;  Savez-vous  bien,  monsieur  Eiinon  , 
«  lui  dis-je  ,  que  je  n’aime  pas  qu’un  sot  fasse  le 
u  raisonneur  ?  Allez-vous  en  souper,  s  il  vous 
«  plaît,  etque  j’aie  ici  des  chevaux  de  poste  avant 
«  le  jour. 

«  J’avais  senti  pétiller  mon  argent  au  moment 
«  qu’il  avait  lâclié  le  mot  de  cartes  et  dés.  Je  fus 
(f  jiu  peu  surpris  de  trouver  la  salie  où  1  011  mun- 
«  geait  remplie  de  figures  extraordinaires.  Mon 
«hôte,  après  m’avoir  présenté,  m’assura  qu’il 
«  n’y  avait  que  dix-huit  ou  vingt  de  ces  messieurs 
«  qui  auraient  l’honneur  de  manger  avec  moi. 
«Je  m’approchai  d’une  table  où  l’on  jouait,  je 
«  faillis  à  mourir  de  rire.  Je  m’étais  attendu  à 
«  voir  bonne  compagnie  et  gros  jeu;  etc  étaient 
«  deux  Allemands  qui  jouaient  au  trictrac.  Ja- 
«  mais  chevaux  de  carrosse  n  ont  joué  comme 
«  ils  faisaient  :  mais  leur  figure,  sur-tout,  passait 
«  l’imagination.  Celui  auprès  de  qui  j’étais  était 
«  un  petit  ragot,  grassouillet  et  îond  comme 
«  une  boule.  Il  avait  une  fraise  avec  un  chapeau 
«  pointu  ,  haut  d  une  aune.  Non  il  n’y  a  pei- 
«  sonne,  qui,  d’un  peu  loin,  ne  l’eut  piis  poui  le 
«  dôme  de  quelque  église  avec  un  clocher  dessus . 
«  Je  demandai  à  l’hôte  ce  que  c’ctait.  L  u  mat* 
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«  chandde  Bâle  ,  medit-il,  qui  vient  vendre  ici 
«  des  chevaux  mais  je  crois  qu’il  n’en  vendra 
«  guère  s  de  la  manière  qu’ il  s’y  prend  ;  car  il  ne 
o  fait  que  jouer.-  Joue-t-il  gros  jeu ,  lui  dis-je'? 
«  Non  pas  à  présent,  dit-ii;  ce  n’est  que  pour 
«  leur  écor  ,  en  attendant  le  souper  :  mais  quand 
«  on  peut  tenir  le  petit  marchand  en  particulier  , 
u  il  joue  beau  jeu.  A-t-il  de  l’argent ,  lui  dis-je  ? 
<*  Oh  ,  oh  ,  dit  le  perfide  Cerise  ,  plût  à  Dieu  que 
«  vous  lui  eussiez  gagné  mille  pistoles,  et  en  litre 
«  de.  moitié  !  nous  ne  serions  pas  long-temps  à  les 
«  atte.ndre. 

«  Il  ne  m’eu  fallut  pas  davantage  pour  médi- 
«  ter  la  ruine  du  chapeau  pointu.  Je  me  remis 
«  auprès  de  lui  pour  l’étudier.  Il  jouait  tout  de 
«travers,  écoles  sur  écoles  ,  dieu  sait.  Je  com- 
«  mençais  à  me  sentir  quelques  remords  sur  Par¬ 
ti  gent  que  je  devais  gagner  à  une  petite  citrouille 
«  qui  eu  savait  si  peu.  IL  perdit  son  écot ,  on 
«  servit,  et  je  le  fis  mettre  auprès  de  moi.  C’était 
«  une  table  de  réfectoire  où  nous  étions  pour  le 
«  moins  vingt-cinq,  malgré  la  promesse  de  mon 
»  hôte. 

«  Le  plus  maudit  repas  du  monde  fini  ,  toute 
«celte  cobue  se  dispersa,  je  ne  sais  comment, 

«  à  la  réserve  du  petit  Suisse,  qui  se  tint  auprès' 
«  de  moi  ,  et  l’hôte  qui  se  vint  mettre  de  l’autre 
«  côté.  Us  fumaient  comme  des  dragons,  et  le 
«  Suisse  me  disait  de  temps  en  temps  :  Demande 
a  pardon  à  monsieur  de  la  liberté  grande  ;  et  la¬ 
it  dessus  m’envoyait  des  bouffées  de  tabac  à 
«  m’étouffer.  Monsieur  Cerise,  de  l’autre  côté,  me 
«  demanda  la  liberté  de  me  demander  si  j’avais 
«  jamais  été  dans  son  pays  .  et  parut  surpris  de 
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«-me  voir  assez  bon  air,  sans  avoir  voyage  en 
«  Suisse. 

«  Le  petit  ragot,  à  qui  j’avais  à  faire  ,  était 
«  aussi  questionneur  que  l’autre  II  me  demanda 
«  si  je  venais  de  l’armée  de  Piémont  ;  et  lui  aya  nt 
«dit  que  j’y  allais,  il  me  demanda  si  je  voulais 
«  acheter  des  chevaux,  qu’il  en  avait  bien  deux 
«  cents  ,  dont  il  me  ferait  bon  marché.  Je  com- 
«  mençais  à  être  enfumé  comme  un  jambon;  et 
«  m’ennuyant  du  tabac  et  des  questions,  jepro- 
«  posai  à  mon  homme  de  jouer  une  petite  pistole 
«  au  trictrac  ,  en  attendant  que  nos  gens  eussent 
«  soupe.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  laçons 
«  qu’il  y  consentit,  en,  me  demandant  pardon  de 
«  la  liberté  grande. 

«  Je  lui  gagnai  partie  ,  revanche  et  le  tout 
«  dans  un  clin-d’œil;  car  il  se  troublait,  et  se 
«laissait  enfiler  ,  que  c’était  une  bénédiction. 
«  Brinon  arriva  sur  la  lin  de  la  troisième  partie, 
«  potir  me  mener  coucher.  Il  lit  un  grand  signe 
«  de  croix  ,  etn’eut  aucun  égard  à  tous  ceux  que 
«  je  lui  faisais  de  sortir.  Il  fallut  me  lever  pour 
«  lui  en  aller  donner  l’ordre  en  particulier.  II 
«  commença  par  me  faire  des  réprimandes  de  ce 
«que  je  m’encanaillais  avec  un  vilain  monstre 
«  comme  cela.  J’eus  beau  lui  dire  que  c’était 
«un  gros  marchandqui  avait  force  argent,  et 
«  qui  ne  jouait  non  plus  qu’un  enfant.  Lui ,  mar~ 
vchand?  s’écria-t-il;  ne  vous  y  jiez  pas,  mon¬ 
ta  sieur  le  chevalier.  Je  me,  donne  au  diable  ,  si 
«  ce.  n'est  quelque  sorcier.  Tais-toi  ,  vieux  fou  , 
«  lui  dis-je,  Un’ est  non  plus  sorcier  que  toi  ;  c’est 
«  tout  dire  :  et  pour  te  le  montrer  ,  je  lui  veux 
v gagner  quatre  au  cinq  cents  pistoles  avant  de 
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«  me  coucher.  En  disant  cela  ,  je  le  mis  dehors , 
«avec  défense  de  rentrer,  ou  de  nous  inter- 
«  rompre. 

«  Le  jeu  fini,  le  petit  Suisse  déboutonna  son 
«haut-de-chausse  ,  pour  tirer  un  beau  quadruple 
«  d’un  de  ses  goussets,  et  ,  me  le  présentant,  il 
«me  demanda  pardon  delà  liberté  grande ,  et 
«  voulut  se  retirer.  Ce  n’était  pas  mon  compte. 
«  Je  lui  dis  que  nous  ne  jouions  que  pour  nous 
«  amuser  ;  que  je  ne  voulais  point  de  son  argent  ; 
«  et  que  ,  s’il  voulait),  je  lui  jouerais  ses  quatre 
«  pistoles  dans  un  tour  unique.  Il  en  fit  quelque 
«  difficulté,  mais  il  se  rendit  à  la  fin,  et  les  re- 
«  gagna.  J’en  fus  piqué.  J’en  rejouai  une  autre; 
«  la  chance  tourna  ,  le  dé  lui  devint  favorable  , 
«  les  écoles  cessèrent;  je  perdis  partie  ,  revanche 
«  et  le  tout;  les  moitiés  suivirent ,  le  tout  en  fut. 
«  J’étais  piqué,  lui,  beau  joueur,  il  ne  me  refusa 
«  rien,  et  me  gagna  tout,  sans  que  j’eusse  pris 
«  six  trous  en  huit  ou  dix  parties.  Je  lui  deman- 
«  dai  encore  un  tour  pour  cent  pistoles  :  mais 
«  comme  il  vit  que  je  ne  mettais  pas  au  jeu,  il 
«  me  dit  qu’il  était  tard;  qu’il  fallait  qu’il  allât 
«  voir  ses  chevaux,  et  se  retira,  me  demandant 
«  pardon  de  la  liberté  grande.  Le  sang  -  froid 
«  dont  il  me  refusa  ,  et  la  politesse  dont  il  me  fit 
«  la  révérence  me  piquèrent  tellement,  que  je 
«  fus  tenté  de  le  tuer.  Je  fus  si  troublé  de  la  ra- 
«  pidité  dont  je  venais  de  perdre  jusqu’à  la  der- 
«  nière  pistole,  que  je  ne  fis  pas  d’abord  toutes 
«  les  réflexions  qu’il  y  a  à  faire  sur  l’état  où  j’étais 
«  réduit. 

«Je  n’osais  remonter  dans  ma  chambre,  île 
«  peur  de  Lriiion.  lJar  bonheur  s’étant  ennuyé  do 
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«m'attendre,  il  s’était  couclwé.  Ce  fut  quelque 
«consolation  :  mais  elle  ne  dura  pas.  Dès  que 
«  je  fus  au  lit ,  tout  ce  qu’il  y  avait  de  funeste 
«dans  mon  aventure  se  présenta  à  mon  imag¬ 
ination.  Je  n’eus  garde  de  m’endormir.  J’eu- 
«<  visageais  toute  l’horreur  de  mon  désastre,  sans 
k  y  trouver  de  remède;  et  j’eus  beau  tourner 
«<  mon  esprit  de  toute  façon  ,  il  11e  me  fournit 
«  dVicun  expédient.  Je  ne  craignais  rien  tant  que 
«l’aube  du  jour  :  elle  arriva  pourtant,  et  le 
«  cruel  llrino»  avec  elle.  Il  était  botté  jusqu’à  la 
«  ceinture,  et  faisant  claquer  un  maudit  fouet 
«  qu’il  tenait  à  la  main  :  IDebout ,  M.  le  cheva¬ 
llier  ,  s'écria-t-il  en  ouvrant  mes  rideaux;  les 
u  chevaux  sont  à  la  porte  ,  et  vous  dormez  en- 
«  care  !  Nous  devrions  avoir  déjà  fait  deux  postes) 
u  çà  de  l’argent  pour  payer  dans  la  maison. 
«  B  rin  on  ,  luidis-je  d’une  voix  humiliée ,  fermez 
o  le  rideau.  Comment!  s’écria-t-il,  fermez  le 
«  rideau!  Vous  voulez  donc  faire  notre  campagne 
a  à  Lyon  ?  Apparemment  vous  y  prenez  goût, 
a  lit  le  gros  marchand ,  vous  l’avez  dévalisé  ? 
a  Non  pas  ,  M.  le  chevalier ,  cet  argent  ne  vous 
«  profitera  pas.  Ce  malheureux  a  peut-être  une 
«  famille  )  et  c’est  le  pain  de  ses  en  fants  qu’il  a 
a  joué,  et  que  vous  avez  gagné.  Cela  valait-il 
«  la  peine  de  veiller  toute  la  nuit  ?  Que  dirait 
v  madame ,  si  elle  voyait  ce  train  ?  Monsieur 
a  B  ri  non  ,  lui  dis-je,  fermez  f  s’il  vous  plaît, 
a  le  rideau.  Mais  au  lieu  de  m’obéir,  on  eût  dit 
c<  que  le  diable'lui  fourrait  dans  l’esprit  ce  qu’il  y 
«  avait  de  plus  sensible  et  de  plus  piquant  dans 
«  un  malheur  comme  le  mien.  Et  combien  ?  me 
a  disait-il  :  Les  cinq  cents  ?  Que  fera  cepauvrt 
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,t  homme  ?  Souvenez-vous  que  je  vous  l’ai  dit , 

<1  monsieur  le  chevalier ,  cet  argent  ne  vous  pro- 
«  f itéra  pas.  Est-ce  quatre  cents  ?  trois?  deux ? 

«  Quoi!  ce  ne  serait  que  cent  louis  ?  poursuivit-il, 
ci  voyant  que  je  branlais  la  tète  à  chaque  somme 
e  qu’il  avait  nommée.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à 
ci  cela  ,  cent  pistoles  ne  le  ruineront  jms  ,  pourvu 
ci  que  vous  les  ayez  bien  gagnées.  Èrinon  ,  mon 
ci  ami,  lui  dis-je  avec  un  grand  soupir,  fermez 
vie  rideau,  je  suis  indigne  de  voir  le  jour. 

ci Briiion  tressaillit  à  ces  tristes  paroles  :  mais 
cil  pensa  s’évanouir  quand  je  lui  contai  mon 
o  aventure.  Il  s'arracha  les  cheveux,  fit  des 
ci  exclamations  douloureuses  ,  dont  le  refrain 
«  était  toujours  :  Que  dira  madame  !  Et  après 
i  ci  s'être  épuise  en  regrets  inutiles  :  Çàdonc,  M. 
ci  le  chevalier ,  médit  il,  que  prétendez-vous  de- 
ci  venir?  Rien  ,  lui  dis-je,  car  je  ne  suis  Ion  à 
arien.  Ensuite,  comme  j’étais  un  neu  soulagé 
ci  de  lui  avoir  fait  ma  confession ,  il  me  passa 
v.  quelques  projets  dans  la  tète,  que  je  ne  pus 
olui  faire  approuver.  Je  voulais  qu’il  allât  en 
«  poste  joindre  mon  équipage  ,  pour  vendre 
o  quelqu’un  de  mes  habits.  Je  voulais  encore 
V  proposer  au  marchand  de  chevaux  de  lui  en 
c<  ac  heter  bien  cher  à  crédit  ,  pour  les  revendre 
ci  à  bon  marché.  Briuon  se  moqua  de  toutes  ces 
ci  propositions  ;  et  après  avoir  eu  la  cruauté  de 
«1  me  laisser  long-temps  tourmenter  ,  il  me  tira 
«  d’affaire.  Les  parents  font  toujours  quelque 
cc  vilenie  à  leurs  pauvres  etilants.  Ma  mère  avait 
neu.  dessein  de  me  donner  cinq  cents  louis;  elle 
c<  en  avait  retenu  c  inquante,  tantpour  quelques 
c<  petites  réparations  à  l’abbaye,  que  pour  faire 


mi 
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«  prier  Dieu  pour  moi.  Brinon  était  chargé  de 
«<  cinquante  autres  ,  avec  ordre  de  11e  m’en  point 
•  ^parler,  que  dans  quelque  pressante  nécessité. 
u  Elle  arriva  bientôt,  comme  tu  vois. 

«  Voilà,  pour  abréger  le  dénouement  de  cette 
«<  première  intrigue.  Le  jeu  m’a  favorisé  jus- 
«  qu’ici  ;  car  je  me  suis  vu  quinze  cents  louis, 
«<  tous  frais  faits  depuis  mon  arrivée.  La  fortune 
«  est  redevenue  mauvaise,  il  la  faut  corriger. 
«  Notre  argent  est  au  bas  ;  eli  bien  ,  il  faut  y 
«  remédier.  » 

Rien  n’est  plus  aisé,  dit  Matta.  Il  n’y  a  qu’à 
trouver  quelque  marchand  de  chevaux  aussi 
dupe  que  celui  de  Lyon.  Mais,  à  propos,  le 
fidèle  Brinon  n’aurait-il  point  encore  quelque 
réserve  pour  la  dernière  extrémité  ?  La  voilà  ma 
foi  venue,  et  nous  ne  ferions  pas  mal  de  nous  en 
servir. 

La  plaisanterie  serait  de  saison,  lui  dit  le  che¬ 
valier,  si  tu  savais  où  donner  de  la  tête.  Il  faut 
de  l’esprit  de  reste  ,pour  en  vouloir  fourrer  par¬ 
tout,  comme  tu  prétends  faire.  Que  diable!  tu 
veux  toujours  badiner,  sans  songer  que  la  con¬ 
joncture  estdes  plus  sérieuses  pour  nous.  Ecoute, 
je  vais  demain  au  quartier-général ,  je  dînerai 
ifhez  le  comte  de  Caméran  ,  et  je  le  prierai  de 
souper....  Et  où?  dit  Matta.  Ici,  dit  le  chevalier. 
Tu  es  fou  ,  mon  pauvre  ami ,  dit  l’autre.  Voici  , 
apparemment,  un  de  ces  projets  de  Lyon;  tu 
sais  que  nous  n’avons  ni  argent  ni  crédit  pour 
raccommoder  nos  affaires  ,  tu  veux  donner  à 
souper! 

Esprit  bouché  !  dit  le  chevalier  ;  est-il  possi¬ 
ble  que  depuis  le  temps  que  nous  somme»  *n  • 

i .  3 
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semble  ,  il  ne  te  soit  pas  venu  le  moindre  brin  d'i¬ 
magination?  Le  comte  de  Caméran  joue  au 
quinze,  et  moi  aussi;  nous  avons  besoin  d’argent; 
il  n’en  sait  aue  faire;  je  commanderai  un  excel¬ 
lent  repas  ,  'il  le  paiera.  Fais-moi  parler  à  ton 
maître -d’hôtel ,  et  ne  te  mets  en  peine  de  rien, 
hormis  de  quelques  précautions  qu’il  est  bon 
de  prendre  dans  une  occasion  comme  celle-ci. 
Comme  quoi  ?  dit  Matta.  Voici  comme  quoi, 
dit  le  chevalier;  car  je  vois  bien  qu’il  te  faut 
expliquer  jusqu’aux  choses  les  plus  claires. 

Tu  commandes  ici  les  compagnies  des  gardes, 
n’est-il  pas  vrai  ?  dès  que  la  nuit  sera  venue ,  tn 
feras  prendre  les  armes  à  quinze  ou  vingt  soldats 
commandés  par  La  Place,  ton  sergent,  ettu  les 
posteras  ventre  à  terre  entre  ci  et  le  quartier 
général..  .  •  Comment,  mor  1  ..  .  s’écria  Matta, 
Sue  embuscade?  Je  crois,  Dieu  me  pardonne, 
que  tu  prétends  voler  ce  pauvre  Savoyard.  Si 
e’est-là  ton  dessein  ,  je  te  déclare  que  je  n’en  suis 
pas...  Pauvre  esprit,  dit  le  chevalier,  voici  le 
fait  II  y  a  de  l'apparence  que  nous  lui  gagne¬ 
rons  sou  argent.  Les  Piémontais  ,  honnêtes  gens 
d’ailleurs ,  sont  soupçonneux  volontiers  et  dé¬ 
fiants.  Celui-ci  commande  la  cavalerie.  Tu  sais 
q  ue  tu  ne  saurais  te  taire  ,  et  tu  es  homme  à  lâ¬ 
cher  quelque  mauvaise  plaisanterie  pour  l’in¬ 
quiéter.  S’il  s’allait  mettre  dans  la  tête  qu  on  l’a 
trompé,  et  qu’il  vînt  à  s’en  repentir  ,  que  sait-on 
ce  qu’il  pourrait  faire?  car  il  est  d’ordinaire  ac¬ 
compagné  de  huit  ou  dix  hommes  à  cheval.  C  est 
pourquoi  ,  quelque  ressentiment  que  la  perte  lui 
cause ,  il  est  bon  de  se  mettre  en  état  de  n’en  avoir 
point  le  démenti. 
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Enihrasse-moi ,  cher  chevalier,  clit  Matta  ,  se 
tenant  les  côtés  :  embrasse-moi;  car  tu  es  trop 
merveilleux.  J’étais  un  bon  sot ,  moi ,  de  croire , 
quand  tu  in’as  parlé  de  prendre  des  précautions  , 
qu'il  n’y  ayait  qu’à  faire  préparer  une  table  et 
des  cartes  ,  ou  peut-être  faire  provision  de  quel- 
quesdés  de  mauvaise  foi.  Je  ne  me  serais  jamais 
avisé  de  faire  soutenir  un  homme  qui  joue  un 
quinze,  par  un  détachement  d’infanterie  ;  il  faut 
avouer  que  tu  es  déjà  grand  homme  de  guerre. 

Le  lendemain  venu,  tout  alla  de  point  en  point 
comme  le  chevalier  de  Grammont  l’avait  pro¬ 
jeté;  l’infortuné  Caméran  donna  dans  le  piège. 
On  soupaleplus  agréablement  du  monde.  Matta. 
but  cinq  ou  six  grands  coups  pour  étouffer  un 
reste  de  délicatesse  qui  l’inquiétait.  Le  chevalier 
de  Grammont,  brillant  à  son  ordinaire,  pensa 
faire  mourir  de  rire  un  convié ,  qu’il  allait  bientôt 
rendre  très-sérieux;  etle  bon  Caméran  mangeait 
comme  un  homme  dont  les  affections  étaient  par¬ 
tagées  entre  la  bonne  chère  et  l’amour  du  jeu  ; 
c’est-à-dire  ,  qu’il  se  hâtait  de  manger,  pour  ne 
rien  dérober  au  temps  précieux  qu’il  destinait  au 
quinze. 

Le  repas  fini  ,  le  sergent  La  Place  posta  son 
embuscade;  et  le  chevalier  de  Grammont  entre¬ 
prit  son  homme.  Il  avait  encore  sur  le  cœur  la 
perfidie  du  Suisse  ,  Cerise,  et  du  chapeau  pointu. 
Cela  fit  qu’il  s’arma  d’insensibilité  contre  de 
faibles  remords  et  quelques  scrupules  qui  s’éle¬ 
vaient  dans  son  âme.  Matta  ne  voulant  point  être 
spectateur  de  l’hospitalité  violée,  se  mit  dans  un 
fauteuil  pour  tâcher  de  dormir,  tandis  qu’on 
couperait  la  gorge  au  pauvre  Caméran- 
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Ils  ne  cavaient  d’abord  que  trois  ou  quatre 
pistoles,  comme  pour  badiner  ;  mais  Caméran 
ayant  été  trois  ou  quatre  fois  de  reste  ,  il  cavaau 
plus  fort ,  et  le  jeu  devint  plus  sérieux.  Il  fut  en¬ 
core  de  reste,  et  il  devint  orageux;  les  carte» 
volèrent  par  la  chambre  ,  et  les  exclamation» 
éveillèrent  Matta. 

Comme  il  avait  la  tête  embrouillée  de  sommeil 
et  chaude  de  vin  ,  il  se  mit  à  rire  des  transports 
du  Piémontais;  et  au  lieu  de  le  consoler  :  Ma 
foi  ,  mon  pauvre  comte,  lui  dit-il  ;  si  j’étais  à. 
votre  place  je  ne  jouerais  plus.  Eh  pourquoi ,  dit 
l’autre"?  Je  11e  sais  ,  dit-il  ,  mais  le  cœur  me  (lit 
que  votre  guignon  ne  changera  pas.  Il  faut  voir , 
dit  Caméran,  en  demandant  des  carte».  Voyez 
donc,  dit  Matta,  et  se  rendormit  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  long-temps.  Toutes  les  cartes  étaient 
egalement  malheureuses  pour  le  perdant.  Il  n]y 
rencontrait  que  des  lardons;  et  en  dernier,  il 
avait  beau  montrer  quinze,  cela  ne  servait  de 
rien.  Nouvelles  exclamations.  Ne  vous  l’avais-je 
pas  dit,  s’écria  Matta  qui  s’était  réveillé  en 
sursaut"?  Vous  avez  beau  tempêter;  tant  que 
vous  jouerez  ,  vous  perdrez.  Croyez-moi ,  les  plus 
courtes  folies  sont  les  meilleures.  Quittez,  car 
je  me  donne  au  diable  ,  s’il  est  possible  que  vous 
gagniez.  Et  d’ou  vient?  dit  Caméran  ,  qui  com¬ 
mençait  à  s’impatienter.  Voulez-vous  le  savoir? 
dit  Matta.  Ma  foi  ,  c’est  que  nous  vous  trompons. 

Le  chevalier  de  Grammont ,  outré  d’une  raille¬ 
rie  d'autant  plus  mal  placée  ,  qu’elle  avait  quel¬ 
que  air  de  vérité  :  monsieur  Matta,  lui  dit-il, 
trouvez-vous  qu’il  soit  fort  agréable  pour  un 
JipinBie  qui  joue  aussi  malheureusement  que 
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M.  le  comte,  de  lui  rompre  la  tête  de  vos  froides 
plaisanteries1?  pour  moi,  j’en  suis  si  ennuyé, 
que  je  quitterais  dans  le  moment,  s'il  ne  perdait 
pas  tant  qu’il  fait.  Un  homme  piqué  ne  craint 
rien  tant  qu’une  telle  menace  ;  et  le  seigneur 
Caméran  ,  se  radoucissant ,  lui  dit  qu’il  n’y  a  vait 
qu’à  laisser  parler  M.  Matta,  si  cela  ne  l'offen¬ 
sait  pas  j  que  pour  lui ,  cela  11e  lui  taisait  aucune 
peine. 

Le  chevalier  de  Grammont  en  usa  bien  plus 
honnêtement  que  le  Suisse  de  Lyon  n’avait  fait 
à  son  égard  ;  car  il  joua  sur  sa  parole  tant  qu’il 
voulut.  Caméran  lui  en  sut  si  bon  gré  ,  qu  il 
perdit  jusqu’à  quinze  cents  pistoles  ,  etlespaya 
dés  le  lendemain.  Pour  Matta,  il  fut  grondé  de 
la  belle  manière  de  son  intempérance  de  langue. 
Toute  la  raison  qu’en  eut  celui  qui  le  répriman¬ 
dait,  fut  qu’il  y  avait  de  la  conscience  à  laisser 
tromper  le  pauvre  Savoyard  sans  l’en  avertir; 
outre  ,  disait-il  ,  qu’il  eût  été  bien  aise  de  voir 
son  infanterie  aux  mains  avec  la  cavalerie  de 
Caméran,  en  cas  qu’il  eût  voulufaire  le  mauvais. 

Cette  aventure  les  ayant  remis  en  fonds,  la 
fortune  se  déclara  pour  eux  pendant  le  reste  de 
la  campagne,  et  le  chevalier  de  Grammont, 
pour  faire  voir  qu’il  11e  s’était  saisi  des  effets  du 
comte  que  par  droit  de  représailles  ,  et  pour  se 
dédommager  de  la  pet  te  qu’il  avait  fa  ite  à  Lyon , 
commença  dès  ce  temps-là  à  faire  l’usage  de  son 
argent  qu’on  lui  a  vu  faire  depuis  dans  toutes 
les  occasions.  Il  déterrait  les  malheureux  pour 
les  secourir;  les  officiers  qui  perdaient  leurs  équi¬ 
pages  à  la  guerre,  ou  leur  argent  au  jeu;  les 
soldats  estropiés  clans  la  tranchée;  enfin  tout 
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éprouvait  sa  libéralité  :  mais  sa  manière  d’obli¬ 
ger  surpassait  encore  ses  bienfaits.  Tout  homme 
qu’on  admire  par  ces  endroits  ,  réussit  par-tout. 
Connu  des  soldats  ,  il  en  ét.ût  adoré.  Les  géné¬ 
raux  le  trouvaient  dans  toutes  les  occasions  où 
il  y  avait  quelque  chose  à  faire  ,  et  le  cherchaient 
dans  les  autres.  Dès  qu’il  vit  la  fortune  déclarée 
pour  lui,  son  premier  soin  fut  de  faire  restitu¬ 
tion  ,  en  mettant  Caméran  de  part  avec  lui  dans 
toutes  les  bonnes  parties. 

Un  fonds  inépuisable  de  bonne  humeur  et  de 
vivacité  lui  fournissait  toujours  quelque  chose  de 
nouveau  dans  les  discours  et  dans  les  actions.  Je 
ne  sais  par  quelle  occasion  M.  de  Turenne  com¬ 
manda  sur  la  lin  du  siège  un  corps  séparé.  Le  che¬ 
valier  de  Grammont  le  fut  voir  dans  ses  nouveaux 
quartiers.  Il  y  trouva  quinze  ou  vingt  officiers. 
M.  de  Turenne  aimait  naturellement  la  joie.  La 
seule  présence  du  chevalier  l’inspirait.  Il  fut 
charmé  de  sa  visite;  et ,  par  reconnaissance,  il 
voulut  le  faire  jouer.  Le  chevalier  de  Grammont 
lui  dit,  en  le  remerciant,  qu’il  avait  appris  de 
son  précepteur,  que  quand  on  allait  chez  ses 
amis  il  n'était  pas  prudent  d’y  laisser  son  ar¬ 
gent,  ni  honnête  d’emporter  le  leur.  Effective¬ 
ment ,  dit  M.  de  Turenne,  il  ne  trouverait  ni 
gros  jeu  ni  grand  argent  parmi  nous;  mais,  afin 
qu’il  ne  soit  pas  dit  que  l’on  le  laisse  aller  sans 
avoir  joué,  jouons  chacun  un  cheval. 

Le  chevalier  de  Grammont  y  co  sentit.  La 
fortune  quil’avait  suivi  dans  un  lieu  où  il  n’avait 
pas  compté  qu’il  en  aurait  besoin  ,  lui  fit  gagner 
quinze  ou  seize  chevaux  en  badinant;  et  voyant 
qu’il  y  avait  quelques  visages  consternés  de  la 
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perte  :  Messieurs  ,  leur  dit-il ,  je  serais  fâché  de 
vous  voir  retourner  à  pied  de  chez  votre  general  ; 
il  suffit  que  vous  m’envoyiez  fous  vos  chevaux 
demain  ,  à  la  réserve  d’un  que  je  donne  pour  les 
cartes.  Le  valet-de-chambre  crut  qu’il  se  mo¬ 
quait.  Je  vous  parle  sérieusement,  dit  le  cheva¬ 
lier;  je  vous  donne  un  cheval  pour  les  cartes  ;  et, 
qui  plus  est,  prenez  celui  que  vous  voudrez, 
excepté  le  niieu.  Effectivement,  dit  M.  de  1  u- 
renne,  j’en  suis  charmé,  pour  la  nouveauté  du 
fait  ;  car  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  vu  jusqu’à  pré¬ 
sent  donner  un  cheval  pour  les  cartes. 

Trin  se  rendit  enfin.  Le  baron  de  Batteville  , 
qui  l’avait  vaillamment  défendue,  et  long-temps, 
eut  une  capitulation  digne  de  sa  résistance.  J» 
ne  sais  si  le  chevalier  de  Grammont  eut  quel¬ 
que  paît  à  la  prise.de  cette  place  ;  mais  je  sais 
bien  que,  sotis  lin  règne  plus  glorieux  et  de» 
armes  par-tout  victorieuses,  sa  tiardiesse  et  son 
adresse  en  ont  fait  prendre  quelques-unes  depuis, 
à  la  vue  de  son  maître.  C’est  ce  qu’on  verra  dan  s 
la  suite  de  ces  Mémoires. 
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CHAPITRE  IV. 

T  ii  gloire  dans  les  armes  n’est  tout  au  plus  que 
la  moitié  du  brillant  qui  distingue  les  héros.  Il 
faut  quel’amour  metteladernièremainaurelief 

de  leur  caractère,  parles  travaux,  la  témérité 
des  entreprises  ,  et  la  gloire  des  succès.  Nous  en 
avons  des  exemples,  non-seulement  dans  les  ro¬ 
mans,  mais  dans  l’histoire  véritable  des  plus  la- 


meux  guerriers,  et  des  plus  célèbres  conquérants. 

Le  chevalier  de  Grammont  et  Matta,  qui  ne 
songeaient  guère*  à  ces  exemples,  ne  laissèrent 
pas  de  songer  qu’il  était  bon  de  s’aller  délasser 
des  fatigues  du  siège  de  Trin,  en  formant  quel¬ 
que  siège  aux  dépens  des  beautés  et  des  époux 
de  Turin.  Comme  la  campagne  avait  fini  de 
bonne  heure,  ils  crurent  qu’ils  auraient  le  temps 
d’y  faire  quelques  exploits  avant  que  la  fin  des 
beaux  jours  les  obligeât  à  repasser  les  Monts. 

Ils  se  mirent  donc  en  chemin,  tels  à-peu»près 
qu’Amadis  ou  don  Galaor,  après  avoir  reçu 
l’accolade  et  l’ordre  de  chevalerie,  cherchant 
les  aventures,  et  courant  après  l’amour,  la 
guerre  et  les  enchantements.  Us  valaient  bien 
ces  deux  frères;  car  s’ils  ne  savaient  pas  autre¬ 
ment  pourfendre  géants  ,  dérompre  harnois  et 
porter  en  croupe  belles  darnotselles  sans  leur 
pailer  de  rien  ,  ils  savaient  jouer  ,  et  les  autre# 
n’y  connaissaient  rien. 

Us  arrivèrent  à  Turin,  furent  agréablement 
reçus  ,  et  fort  distingués  à  la  cour.  Cela  pouvait- 
il  manquer'?  Us  étaient  jeunes,  bien  faits;  ils 
avaient  de  l’esprit,  et  faisaient  de  la  dépense. 
Dans  quel  pays  du  monde  r.e  réussit-on  pas  avec 
de  tels  avantages?  Comme  Turin  était  alors  celui 
de  l’amour  et  de  la  galanterie,  deux  étrangers 
de  cet  air,  qui  n’aimaient  pas  à  s’ennuyer,  u’a- 
vaient  garde  d’ennuyer  les  dames  de  la  cour. 

Quoique  les  hommes  y  fussent  faits  à  pein¬ 
dre  ,  ils  n’avaient  pas  trop  le  don  de  plaire.  Us 
avaient  du  respect  pour  leurs  femmes  ,  et  de  la 
considération  pourlesétrangers;  etleurs  femmes, 
encore  mieux  faites,  avaient  pour  le  moins  au- 
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tant  de  considération  pour  les  étrangers ,  et  n’en 
avaient  que  médiocrement  pour  eux. 

Madame  Royale,  digne  fille  de  Henri  IV, 
rendait  sa  petite  courla  plus  agréable  du  monde. 
Elle  avait  hérité  des  vertus  de  son  père,  à  l’égard 
des  sentiments  qui  conviennent  au  sexe;  et  à 
l’égard  de  ce  qu’on  appelle  la  faiblesse  des  grands 
coeurs,  son  altesse  n’avait  pas  dégénéré. 

Le  comtede  Tanes  était  sou  premier  ministre. 
Les  affaires  d’état  n'étaient  pas  difficiles  à  ma¬ 
nier  durant  son  ministère.  Personne  ne  s’en 
plaignait;  et  cette  princesse  paraissait  contente 
de  sa  capacité  sur  les  autres  ;  et  voulant  que  tout 
ce  qui  composait  sa  cour  le  fût  aussi,  l’on  y 
vivait  assez  selon  l’usage  et  les  coutumes  de  l’an¬ 
cienne  chevalerie. 

Les  dames  avaient  chacune  un  amant  d’obli¬ 
gation  ,  sans  les  volontaires  ,  dont  le  nombre 
n’était  point  limité.  Les  chevaliers  déclarés  por¬ 
taient  les  livréesde  leurs  maîtresses,  leurs  armes, 
et  quelquefois  leurs  noms.  Leur  fonction  était  de 
ne  les  point  quitter  en  public  ,  et  de  n’en  point 
approcher  en  particulier;  de  leur  servir  par-tout 
d’écuyer,  et  dans  les  carrousels  de  chamarrer 
leurs  lances,  leurs  housses  et  leurs  habits,  des 
chiffres  et  des  couleurs  de  chaque  Dulcinée. 

Matta  n’était  point  ennemi  de  la  galanterie  : 
mais  il  l’aurait  souhaitée  plus  simple  que  celle 
qu’on  pratiquait  à  Turin.  Les  formes  ordinaires 
ne  l’auraient  pas  choqué  :  mais  il  trouvait  de  la 
superstition  dans  le  culte  et  les  cérémonies  que 
l’amour  semblait  exiger  mal-à-propos  ;  cepen¬ 
dant  comme  il  avait  soumis  sa  conduite  aux  lu¬ 
mières  du  chevalier  de  Grammont  sur  cet  arti- 
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cle  ,  il  fallut  suivre  son  exemple,  et  se  confor- 
mer  aux  coutumes  du  pays. 

Ils  s’enrôlèrent  en  même  temps  au  service  de 
deux  beautés,  que  les  premiers  chevaliers-d’lion- 
neur  cédèrent  aussitôt  par  politesse.  Le  che¬ 
valier  de  Grammont  choisit  mademoiselle  de 
Saint-Germain,  et  dit  à  Matta  d’offrir  ses  ser¬ 
vices  à  madame  de  Sénantes.  Matta  le  voulut 
bien  ,  quoiqu’il  eût  mieux  aimé  l’autre.  Mais  le 
chevalier  de  Grammont  lui  fit  entendre  que  ma¬ 
dame  de  Sénantes  lui  convenait  mieux.  Comme 
il  s’était  bien  trouvé  de  la  capacité  du  chevalier 
dans  les  premiers  projets  qu’ils  avaient  formés 
ensemble,  il  suivit  ses  instructions  en  amour, 
comme  il  avait  fait  de  ses  conseils  sur  le  jeu. 

Mademoiselle  de  Saint-Germain,  dans  le  pre¬ 
mier  printemps  de  son  âge,  avait  les  yeux  pe¬ 
tits,  mais  fort  brillants  et  fort  éveillés.  Ils 
étaient  noirs  comme  ses  cheveux.  Elle  avait  le 
teint  vif  et  frais,  quoiqu’il  ne  fût  paB  éclatant 
par  sa  blancheur.  Elle  avait  la  bouche  agréa¬ 
ble  ,  les  dents  belles  ,  la  gorge  comme  on  la  de¬ 
mande  ,  et  la  plus  aimable  taille  du  monde.  Elle 
avait  les  bras  bien  formés  ,  une  beauté  singulière 
dans  le  coude,  qui  ne  lui  servaitpasde  grand’ 
chose;  ses  mains  étaient  passablement  grandes; 
et  la  belle  se  consolait  de  ce  que  le  temps  de  les 
avoir  blanches  n’était  pas  encore  venu.  .Ses  pieds 
n’étaient  pas  des  plus  petits,  mais  ils  étaient 
bien  tournés.  Elle  laissait  aller  cela  tout  comme 
il  plaisait  au  seigneur  ,  sans  employer  l’art 
pour  faire  valoir  ce  qu’elle  tenait  de  la  nature; 
mais  malgré  cette  nonchalance  pour  ses  at¬ 
traits,  sa  figure  avait  quelque  chose  de  si  pi- 
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quant ,  que  le  chevalier  de  Grammont  s’y  laissa 
prendre  d’abord.  Son  esprit  et  son  humeur 
étaient  faits  pour  assortir  le  reste.  'Tout  y  était 
naturel  ,  et  tout  en  était  agréable.  C’était  de  l’en- 
joùment,  delà  vivacité,  de  la  complaisance  et 
de  la  politesse.  Tout  cela  coulait  de  source  j 
point  d’inégalité. 

Madame  la  marquise  de  Sériantes  passait 
pour  blonde.  Tl  n’eut  tenu  qu’a  elle  de  passer 
pour  rousse  ;  mais  elle  aimait  mieux,  se  confor¬ 
mer  au  goût  du  siècle  ,  que  de  respecter  celui 
des  anciens.  Elle  avait  tous  les  avantages  dont 
les  cheveux  roux  sont  accompagnés,  sans  aucun 
de  leurs  dégoûts.  TJne  attention  continuelle  cor¬ 
rigeait  ce  qu’il  pouvait  y  avoir  de  trop  à  ces 
agréments.  Ou’importe,  après  tout,  quand  on  est 
propre,  si  c’est  par  art  ou  naturellement  T  II  faut 
être  bien  malin  pour  y  regarder  de  si  près.  Elle 
avait  beaucoup  d’esprit,  autant  de  mémoire  , 
plus  de  lecture  ,  et  beaucoup  plus  de  penchant 
à  la  tendresse. 

Elle  avait  un  mari  ,  que  la  sagesse  même  eût 
fait  conscience  d’épargner.  Il  se  piquait  d’être 
stoïcien  ,  et  faisait  gloire  d’ctre  salope  et  dégoû¬ 
tant.  en  honneur  de  sa  profession.  11  y  réussis¬ 
sait  parfaitement,  car  il  était  fort  gros  ,  et  suait 
en  hiver  comme  eu  été. 

L’érudition  et  la  brutalité  semblaient  être  ses 
talents  favoris.  L’une  et  l’autre  brillaient  dans 
sa  conversation  ,  tantôt  ensemble  ,  tantôt  tour-à- 
tour,  mais  toujours  mal-à-propos.  Il  n’était  point 
jaloux;  cependant ,  il  ne  laissait  pas  d  être  in¬ 
commode.  Il  voulait  bien  qu’on  eût  de  l’atten¬ 
tion  pour  sa  femme  ,  pourvu  qu’on  en  eût  davan¬ 
tage  pour  lui. 
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Dès  que  nos  aventuriers  furent  déclarés,  !e 
chevalier  de  Graramont  prit  le  verd  ,  et  farcit 
Matta  de  bleu.  C’étaient  les  couleurs  que  don¬ 
naient  leurs  nouvelles  maîtresses.  Ils  entrèrent 
«l’abord  en  fonctions.  Le  chevalier  de  Gramniont 
apprit,  et  pratiqua  tout  le  cérémonial  de  cette  ga¬ 
lanterie  ,  comme  s’il  n’eù  t  jamais  fait  autre  cho¬ 
se.  Matta.  d’ordinaire  en  oubliait  une  moitié  ,  et 
ne  s’acquittait  pas  trop  bien  de  l’autre.  Il  ne 
pouvait  se  souvenir  que  sa  charge  était  de  servir 
à  la  gloire,  et  non  pas  à  l’utilité  de  sa  maî¬ 
tresse. 

Madame  de  Savoie  donna  dès  le  lendemain 
line  lète  à  la  Yénerie.  Toutes  les  dames  eu 
étaient.  Le  chevalier  de  Gramniont  disait  tant 
de  choses  agréables  et  divertissantes  à  sa  maî¬ 
tresse  ,  qu’elle  en  riait  à  gorge  déployée.  Matta 
menant  la  sienne  à  son  carrosse,  lui  serra  la 
main  5  et  au  retour  de  cette  promenade  ,  il  la 
pria  d’avoir  pitié  de  ses  souffrances.  C’était  aller 
un  peu  vite  ;  et  quoique  madame  de  Sénantes  11e 
fût  pas  plus  inhumaine  qu’une  autre  ,  elle  ne 
laissa  pas  d’être  choquée  qu’on  s’y  prit  si  cava¬ 
lièrement.  Elle  se  crut  obligée  d’en  témoigner 
quelque  peu  de  ressentiment;  et  retirant  sa 
main,  qu’011  lui  serrait  de  plus  belle  à  cette  dé¬ 
claration,  elle  monta  chez  madame  Royale, 
sans  regarder  son  nouvel  amant.  Matta,  sans  s’i¬ 
maginer,  qu’il  l’eût  offensée,  la  laissa  faire, 
et  lut  chercher  quelqu’un  dans  la  ville  qui  vou¬ 
lût  souper  avec  lui.  Rien  n’était  plus  facile  pour 
un  homme  de  son  caractère.  Il  trouva  bientôt  ce 
qu’il  cherchait,  fut  long-temps  àtablepour  se 
remettre  des  fatigues  de  l’amour  ,  et  se  coucha 
fort  content  de  sa  journée. 
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Pendant  tout  cela,  le  chevalier  île  Grammout 

faisait  parfaitement  son  devoir  auprès  de  made- 
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moiselle  de  Saint-Germain  ;  et  sans  préjudice  à 
ses  assiduités,  il  trouvait  le  moyen  de  briller  en, 
chemin  faisant  par  mille  petits  récits,  qu'il  mê¬ 
lait  à  la  conversation  générale. 

Madame  de  Savoie  les  écoutait  avec  plaisir  ; 
et  la  solitaire  Sériantes  y  donna  it  son  attention. 
Il  s’en  aperçut ,  et  quitta  sa  maîtresse  ,  pour  lui 
demander  ce  qu’elle  avait  fait  de  Matta.  Moi! 
dit-elle,  je  n’en  ai  rien  fait.  Mais  je  ne  sais  ce 
qu’il  n’aurait  point  fait  de  moi  si  j’avais  eu  la 
bonté  d’écouter  ses  très-humbles  propositions  :  et 
là-dessus  elle  se  mit  à  lui  conter  de  quelle  ma¬ 
nière  son  ami  l'avait  traitée  ,  dès  le  second  jour 
de  leur,  connaissance. 

Le  chevalier  de  Grammontne  put  s'empêcher 
d’en  rire.  Il  lui  dit  qu’il  était  un  peu  naïf,  ma  is 
qu’elle  en  serait  contente  dans  la  suite  :  et  pour 
la  consoler,  il  l’assura  qu’il  n’aurait  pas  autre¬ 
ment  parlé ,  quand  son  altesse  Royale  eût  été 
dans  sa  place  ,  mais  qu’il  ne  laisserait  pas  de 
lui  en  laver  la  tête. 

Il  futle  lendemain  dans  sa  chambre  pour  cela  : 
mais  il  était  parti  dès  le  matin  pour  une  partie 
de  chasse  où  ses  connaissances  de  table  Pa¬ 
yaient  engagé  la  veille. 

A  son  retour  ,  il  prit  deux  perdrix  de  sa  chas¬ 
se  ,  et  fut  chez  sa  maîtresse.  On  lui  demanda  si 
c’était  Monsieur  qu’il  venait  voir  :  il  dit  que 
non,  et  le  Suisse  lui  dit  que  Madame  n’y  était 
pas.  Matta  lui  laissa  ses  deux  perdrix  ,  et  le  pria 
de  lui  en  faire  présent  de  sa  part. 

La  Sériantes  était  à  sa  toilette  ,  qui  se  coiffait 
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de  toute  sa  force  en  faveur  de  Matta  ,  tandis 
qu’on  lui  refusait  la  porte.  Elle  n’en  savait  rien  : 
mais  monsieur  son  mari  le  savait  à  merveille. 
Il  avait  trouvé  fort  mauvais  que  la  première 
visite  ne  fût  pas  pour  lui.  C’est  pourquoi  ,  réso¬ 
lu  qu’elle  ne  serait  pas  pour  sa  femme,  le  Suisse 
en  avait  reçu  ses  ordres  ,  et  pensa  être  bien  battu 
pour  le  présent  qu’on  avait  laissé.  Les  perdrix  fu¬ 
rent  renvoyées  sur  l’heure;  etjMatta,  sans  exami¬ 
ner  pourquoi  ,  ne  fut  pas  fâché  de  les  revoir.  Il 
partit  pour  la  cour  sans  changer  d’habit.  Il  n’a¬ 
vait  garde  de  songer  qu’il  n’y  fallait  pas  paraî¬ 
tre  sans  les  couleurs  de  sa  dame.  Il  l’y  trouva  pa¬ 
rée.  Ses  yeux  lui  parurent  brillants  et  sapersonne 
ragoûtante.  Il  commença  des  ce  jour  à  se  savoir 
bon  gré  de  sa  complaisance  pour  le  chevalier  de 
Grammont  ;  cependant  il  remarqua  qu’elle  avait 
l’air  assez  froid  pour  lui.  Cela  lui  parut  extraor¬ 
dinaire  ,  après  avoir  tant  fait  pour  elle.  S'ima¬ 
ginant  qu’elle  ignorait  toutes  ces  obligations, 
il  fut  l’en  entretenir,  et  la  gronda  fort  d’avon 
renvoyé  ses  perdrix  avec  tant  d’indifférence. 

Elle  ne  savait  ce  qu’il  voulait  dire;  et,  cho¬ 
quée  de  ce  qu’il  ne  s’humiliait  pas  après  la  ré¬ 
primande  qu’elle  comptait  qu’on  lui  eùtlaites 
elle  lui  dit  qu’il  fallait  qu’il  eût  trouvé  des  per¬ 
sonnes  de  bonne  composition  en  son  chemin  , 
puisqu’il  prenait  des  manières  auxquelles  on 
n’était  pas  encore  accoutumé  chez  elle.  Matta 
lui  demanda  comme  quoi  ses  manières  étaient 
donc  si  nouvelles.  Comme  quoi !  dit-elle.  Le 
second  Joui-  que  vous  m’honorez  de  votre  atten¬ 
tion  ,  vous  me  traitez  comme  si  j'étais  à  votre  ser¬ 
vice  depuis  mille  ans.  La  première  fois  que  je 
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vous  donne  la.  main  ,  vous  me  la  serrez  de  toute 
votre  force .  Apres  ce  début  j e  monte  en  carrosse  , 
et  vous  à  cheval  j  mais  loin  de  vous  tenir  a  la 
portière  comme  les  autres  ,  il  ne  part  pas  un  liè¬ 
vre  pie  vous  ne  poussiez  après  !  et  vous  étant 
bien  amusé  durant  la  promenade  a  prendre  du 
tabac  ,  sans  songera  moi  }  vous  ne  vous  en  sou¬ 
venez  au  retour  que  pour  me  prier  de  mon  dés¬ 
honneur  en  termes  honnêtes  y  mais  fort  intelligi¬ 
bles.  Aujourd’hui  vous  me  parlez  de  chasse ,  de 
perdrix ,  et  d’une  visite  que  vous  avez  apparem¬ 
ment  rêvée  comme  tout  le  reste. 

Le  chevalier  de  Grammont  arriva  comme  ils 
en  étaient  là.  Matta  fut  grondé  de  ses  empresse¬ 
ments.  Son  ami  se  tuait  de  lui  dire  qu'ils  étaient 
insolents  plutôt  que  familiers.  Matta  s’excusait 
du  mieux  qu’il  pouvait  ,  mais  toujours  fort  mal. 
Sa  maîtresse  eu  eut  pitié  y  voulut  bien  recevoir 
ses  excuses  sur  la  manière  ,  plutôt  que  son  re¬ 
pentir  sur  le  fait,  et  témoigna  qu’il  n’y  avait  que 
l’intention  qui  put  justifier  ou  condamner  ces 
transgressions; qu’on  pardonnait  ce  que  les  mou¬ 
vements  de  tendresse  faisaient  hasarder  ,.mais 
qu’on  ne  pardonnait  point  les  témérités  qui  n  e- 
taient  fondées  que  sur  la  facilité  qu’on  se  pro¬ 
mettait  de  trouver.  Matta  jura  qu’il  ne  lui  avait 
serré  la  main  que  par  un  excès  d’amour  ,  et  qu’il 
ne  lui  avait  demandé  du  secours  que  par  néces¬ 
sité  ;  qu’il  ne  savait  pas  la  manière  de  demander 
des  grâces  ;  qu’il  11e  la  trouverait  pas  plus  digne 
d’ètre  aimée  au  bout  d’un  mois  de  service,  qu’elle 
le  paraissait  dans  ce  moment ,  et  qu’il  la  priait 
de  se  souvenir  de  lui  quand  l’occasion  s’en  pré¬ 
senterait.  La  Sénantes  ne  s’en  olfensa  pas.  Llle 
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vit  bien  qu’il  ne  fallait  pas  s’arrêter  aux  forma¬ 
lités  Je  la  sévère  bienséance  ,  en  écoutant  un 
homme  Je  son  caractère,  et  le  cbevaliei  Je  Gram- 
mont,  après  cette  espèce  de  raccommoJement , 
fut  songer  à  ses  propres  affaires  auprès  Je  made¬ 
moiselle  Je  Saint-Germain. 

Ce  n’était  pas  tont-à-fait  son  bon  naturel  qui 
le  portait  à  se  mêler  Je  celles  de  Matta.  Bien  au 
contraire  dès  qu’il  s’aperçut  que  les  penchants 
Je  madame  Je  Sériantes  «lèveraient  favorables 
pour  lui-même  ,  comme  cette  conquête  lui  pa¬ 
rut  plus  facile  que  l’autre  ,  il  crut  qu’il  fallait 
s’en  saisir,  Je  peur  qu’on  ne  la  laissa t  échap¬ 
per  ,  et  pour  ne  pas  perdre  tout  sou  temps  en 
cas  qu’il  ne  pût  rien  gagner  auprès  Je  la  petite 
Saint-Germain. 

Cependant,  dès  le  même  soir,  pour  conser¬ 
ver  l’a  ir  de  supériorité  qu*il  avait  usurpé  sur  la 
conduite  Je  son  ami,  malgré  qu’il  en  eût,  il 
lui  fit  des  reproches  d’avoi  r  bien  osé  se  montrer 
à  la  cour  en  habit  de  cam  pagne  ,  et  sans  les  cou¬ 
leurs  de  sa  maîtresse  ;  de  n’avoir  pas  eu  l’esprit 
ou  la  prudence  de  rcu  dre  la  première  visite  à. 
monsieur  de  Sériantes,  au  lieu  de  s'amuser  à 
demander  Madame,  et,  pour  tonte  conclusion  , 
lui  demanda  ,  de  quoi  diable  il  s’avisait  de  lui 
faire  présent  de  deux  méchantes  perdrix  rou¬ 
ges.  Et  pourquoi  non'?  lui  dit  Matta.  INe  fau¬ 
drait-il  point  qu’elles  fussent  bleues  aussi  ,  à 
cause  de  la  cocarde  et  du  nœud  d’épée  bleus  que 
tu  m’avais  l’autre  iottr  mis?  Et  va  te  promener 
mon  pauvre  chevalier,  avec  tes  niaiseries.  Je 
me  donne  art  diable  ,  si  dans  quinze  iours  tu 
ne  deviens  plus  «ot  que  tous  les  benêt*  de  Tu- 
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rîn.Mais  pour  répondre  à  toutes  tes  questions  , 
je  n’ai  point  été  voir  le  mari  de  madame  de 
Sériantes,  parce  que  je  n’ai  que  taire  à  lui  ;  que 
c’est  un  animal  qui  me  déplaît,  et  me  déplai¬ 
ra  toujours.  Pour  toi,  te  voilà  ravi  d’être  empa¬ 
naché  de  verd,  d’écrire  des  billets  à  ta  mai- 
tresse,  d’emplir  tes  poches  de  cédrats,  de  pis¬ 
taches  ,  et  d’autres  rogatons  dont  tu  farcis  la 
pauvre  fille  ,  malgré  qu'elle  en  ait.  Tu  crois 
trouver  la  pie  au  nid  ;  qu’en  lui  chantant  quel¬ 
que  chanson  faite  du  temps  de  Corisande  et 
d’Henri  IV  ,  tu  peux  lui  jurer  que  tu  l'as  faite 
pour  elle.  Heureux  de  pouvoir  mettre  le  céré¬ 
monial  de  la  galanterie  en  pratique  ,  tu  n’as 
point  d’amhition  pour  l’essentiel.  A  la  bonne 
heure,  chacun  a  sa  façon  de  faire,  aussi-bien 
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Saint-Germain,  tu  ne  lui  en  demandes  pas  da¬ 
vantage.  Pour  moi  ,  qui  suis  persuadé  que  les 
femmes  sont  ici  ce  qu  elles  sont  ailleurs  ,  je  ne 
croirai  pas  qu’elles  s’oflensent  qu’011  quitte  quel¬ 
que  fois  la  bagatelle,  pour  en  venir  au  sérieux. 
Éa  tout  cas  ,  si  madame  de  Sénantes  n’est  pas 
de  cette  humeur,  elle  n'a  qu’à  se  pourvoir 
ailleurs;  car  je  lui  réponds  bien  que  je  ne  fe¬ 
rai  pas  long-temps  le  persounage  d’estaffier 
auprès  de  sa  personne. 

Cette  menace  était  des  plus  Inutiles.  Madame 
de  Sénantes  le  trouvait  à  son  gré  ,  pensait  à-peu- 
près  de  môme  ,  et  ne  demandait  pas  mieux  que 
d  en  venir  aux  preuves.  Mais  Matta  s  y  prit  tout 
de  travers.  Il  était  prévenu  d’une  telle  aversion 
pour  son  mari,  qu’il  ne  pouvait  se  vaincre 
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sur  la  moindre  avatice  pour  l’appaiser.  On  lui 
faisait  entendre  qu’il  fallait  commencer  par  en¬ 
dormir  le  dragon  ,  avant  de  posséder  le  trésor  : 
cela  fut  inutile,  quoiqu’il  ne  put  voir  madame 
de  Sériantes  que  dans  les  assemblées  publi¬ 
ques.  lient  était  impatient,  et,  lui  faisant  un  jour 
ses  plaintes  :  Ayez  la  bonté  ,  madame  ,  lui  dit-il , 
«•de  me  fa  ire  savoir  où  vous  logez.  Il  n’y  a  point 
“  de  jour  que  je  n’aille  trois  fois  chez  vous,  pour 
«  le  moins  ,  sans  vous  v  avoir  encore  pu  trouver. 
«  J’y  couche  pourtant  d’ordinaire  ,  lui  dit-elle  en 
««liant;  mais  je  vous  avertis  que  vous  ne  m’v 
««trouverez  jamais  que  vous  n’y  ayez  trouvé 
«  M.  de  Sériantes  :  j  e  n’en  suis  pas  la  maîtresse. 
«‘  Je  ne  vous  le  donne  pas,  poursuivit-elle, 
««  pour  un  homme  dont  on  voulût  rechercher  le 
«commerce  pour  son  agrément.  Au  contraire, 
«<  je  conviens  que  son  humeur  est  assez  bizarre  , 
«  et  ses  manières  peu  gracieuses;  mais  il  n'y  a 
«rien  de  si  farouche  qu’on  ne  puisse  familiari- 
«<  ser  avec  un  peu  de  soin  et  de  complaisance.  Il 
«<  faut  que  je  vous  répète  des  vers  à  ce  sujet.  Je 
<«  les  ai  retenus,  parce  qu’ils  donnent  un  petit  con- 
«  seil ,  dontvous  userez  comme  il  vous  plaira.  » 


RONDEAU. 


Mettez-  vous  bien  dans  la  mémoire  , 
Et  retenez  ces  documents  , 

Vous  qui  vous  piquez  de  la  gloire 
De  réussir  en  faits  galants  , 

Ou  qui  voulez  le  faire  croire. 


uuyants  . 
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En  lieux  communs  ,  en  faux  serments  , 
En  habits,  bijoux,  dents  d’ivoire, 
Mettez-vous  bien. 


Ayez ,  pour  plaire  aux  vieux  parents  , 
Toujours  en  mains  nouvelle  histoire  ; 
Pour  les  valets  force  présents; 

Mais  ,  eùt-il  l’humeur  sombre  et  noire, 
Avec  l’époux,  malgré  ses  dents, 
Mettez-vous  bien. 


Ma  foi,  madame,  dit  Matta-,  le  rondeau 
dira  ce  qu’il  lui  plaira  ,  mais  il  n’y  a  pas  moyen  , 
'l’époux  est  trop  sot.  Quelle  diable  de  céi  emonie  . 
poursuivit-il.  Quoi  !  dans  ce  pays-ci  l’on  11e  sau¬ 
rait  voir  la  femme  sans  être  amoureux  du  mari  ? 

Madame  de  Sénantes  trouva  cette  manière  de 
répondre  très-offensante;  et  comme  elle  crut  en 
avoir  assez  fait  pour  le  mettre  dans  le  bon  che¬ 
min  ,  s’il  en  eût  été  digne  ,  elle  jugea  qu’il  ne  va  - 
lait  pas  la  peine  qu’elle  s’expliquât  davantage, 
puisqu’il  ne  pouvait  se  contraindre  sur  si  peu  de 
chose;  et  dès  ce  moment  elle  eut  fait  avec  lui. 

Xje  chevalier  de  Grammont  avait  donne  conge 
à  sa  maîtresse  à-peu-près  dans  le  même  temps; 
il  était  tout-à-fait  refroidi  sur  cette  poursuite. 
Ce  n’est  pas  que  mademoiselle  de  Saint-Ger¬ 
main  ne  fût  plus  digne  que  jamais  de  sa  persé¬ 
vérance.  Au  contraire  ,  ses  agréments  se  multi¬ 
pliaient  à  vue  d’oeil.  Elle  se  couchait  avec  mille 
charmes  ,  et  le  lendemain  paraissait  avec  f|uel- 
que  chose  de  nouveau.  La  phrase  décroître, 
d’embellir,  semblait  n’avoir  été  faite  que  pour 
«lie.  Le  chevalier  de  Grammont  ne  pouvait  dis- 
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convenir  de  ces  vérités;  niais  il  n’y  trouvait  pas 
son  compte.  Un  peu  moins  de  mérite  ,  arec  un 
peu  moins  de  sagesse,  eût  été  plus  son  fait.  Il 
s’aperçut  qu’elle, l’écoutait  avec  plaisir  ,  qu’elle 
riait  tant  qu’il  voulait  de  ses  contes,  et  qu’elle 
recevait  ses  billets  et  ses  présents  sans  serti  pu  le  * 
mais  qu  elle  en  voulait  d emeurer  là.  Son  adresse 
l’avait  tournée  de  toutes  les  manières  ,  sans  avoir 
pu  lui  tourner  la  tête.  Sa  femme-de-chambre 
était  gagnée  ;  ses  parents  ,  charmés  de  ses  bons 
mots  et  de  son  assiduité,  n’étaient  jamais  plu* 
aises-que  quand  ils  le  voyaient  chez  eux  ;  bref 
il  avait  mis  les  préceptes  du  rondeau  de  la  Sé¬ 
riantes  en  usage  ,  et  tout  livrait  la  petite  Saint- 
Germain  à  ses  embûches  ,  si  la  petite  Saint- 
Germain  eut  été  d’humeur  à  se  livrer;  mais  elle 
ne  le  voulut  jamais.  Il  avait  beau  lui  dire  que 
la  grâce  qu’il  lui  demandait  ne  lui  coûterait 
rien;  que  puisque  ses  trésors  se  trouvaient  ra¬ 
rement  compris  dans  le  bien  qu’une  fille  apporte 
en  mariage,  elle  ne  trouverait  personne  qui, 
par  une  tendresse  éternelle  et  par  une  discrétion 
inviolable,  eu  fût  plus  digne  que  lui.  Il  lui 
contait  ensuite,  que,  jamais  mari  n’avait  su 
donner  la  moindre  idée  de  ce  que  l’amour  a 
d’agréable  ,  et  qu’il  n’y  avait  rien  de  si  différent 
que  les  emprefsem  ents  d’un  amant  toujours  ten¬ 
dre,  toujours  passionné,  mais  toujours  res¬ 
pectueux  ,  et  la  nonchalante  indifférence  d’un 
époux. 

Mademoiselle  de  Saint-Germain  ne  voulant 
pas  prendre  la  chose  sérieusement,  pour  n’ètre 
pas  obligée  de  s’en  offenser  ,  lui  dit,  que  com¬ 
me  c’était  assez  la  coutume  dans  son  pava  de 
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se  marier,  elle  serait  bien  aise  d’en  passer  par- 
là  ,  devant  que  de  prendre  connaissance  de  ces 
distinctions  et  de  ces  détails  merveilleux  ,  qu’elle 
ne  comprenait  pas  extrêmement,  et  dont  elle 
ne  voulait  pas  de  plus  grandes  explications; 
qu’elle  l’avait  bien  voulu  écouter  pour  cette  fois  ; 
niais  qu’elle  le. suppliait  de  ne  lui  plus  parler 
sur  ce  ton  ,  puisque  ces  sortes  de  conversations 
n’étaient  point  divertissantes  pour  elle,  et  qu’el¬ 
le»  seraient  très-inutiles  pour  lui.  La  belle  ,  qui 
riait  plus  volontiers  qu’une  autre,  savait  pren¬ 
dre  un  air  fort  sérieux  dès  qu’il  en  était  question. 
Le  chevalier  de  Grammout  vit  bien  qu’elle  lui 
parlait  tout  de  bon;  et  voyant  qu’il  lui  faudrait 
nn  temps  infini  pour  lui  laire  changer  de  sen¬ 
timent  ,  il  s’était  tellement  ralenti  sur  cette 
poursuite  ,  qu'il  ne  la  servait  plus  que  pour  ca¬ 
cher  les  dessein*  qu'il  avait  sur  madame  de  te¬ 
nantes. 

Il  voyait  cette  princesse  fort  choquée  du  peu 
de  complaisance  de  Matta.  Cette  apparence  de 
mépris  pour  elle  ,  rebuta  ce  qu’elle  avait  eu  do 
plus  favorable  pour  lui.  Dans  ces  intentions ,  le 
chevalier  de  Grammont  lui  dit  qu’elle  avait  rai¬ 
son  ,  exagéra  la  perte  que  son  ami  faisait, 
la  mit  mille  fois  au-dessus  des  charmes  de  la 
petite  Saint-Germain,  et  demanda  grâce  pour 
lui-même  ,  puisque  sou  ami  ne  la  méritait  pas. 
Il  fut  bientôt  écouté  favorablement  sur  cette  pro¬ 
position  ;  et ,  dès  qu’ils  fuient  d’accord,  ils  son¬ 
gèrent  aux  mesures  qu’il  fallait  prendre  ,  l’une 
pour  tromper  son  époux,  et  l’autre  son  ami. 
Cela  n’était  pas  fort  difficile  ;  Matta  n’était 
point  défiant ,  et  le  gros  Sénautes  ,  auprès  de 
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qui  le  chevalier  de  Grammont  avait  déjà  fait 
tout  ce  que  l’autre  n’avait  pas  voulu  faire,  ne 
pouvait  se  passer  de  lui.  C’était  beaucoup  plu* 
qu’il  11e  lui  demandait;  car  dè»  que  le  cheva¬ 
lier  de  Grammont  était  chez  madame,  son 
mari  s'y  trouvait  par  politesse;  et  pour  chose  au 
monde  ,  il  ne  les  aurait  laissés  ensemble  de  peur 
qu’ils  ne  s’ennuyassent  sans  lui. 

Matta  ,  qui  ne  savait  cependant  pas  qu’il  fût 
disgracié  ,  continuait  à  servir  sa  maîtresse  à  sa 
manière.  Elle  était  convenue  avec  le  chevalier 
de  Grammont  que  les  choses  iraient  en  appa¬ 
rence  selon  le  premier  établissement  ;  et  de  cette 
manière  la  cour  croyait  toujours  que  madame 
de  Sénantes  ne  songeait  qu’à  Matta,  tandis  que 
son  ami  ne  songeait  qu’à  mademoiselle  de  Saint- 
Germain. 

_  On  faisait  de  temps  en  temps  de  petites  lote¬ 
ries  de  bijoux.  Ee  chevalier  de  Grammont  y 
mettait  toujours  ,  en  retirait  par  hasard  quelque 
chose;  et,  sous  prétexte  des  lots  qu’il  gagnait ,  il 
achetait  mille  choses  qu’il  donnait  imprudem¬ 
ment  a  la  Sériantes  ,  et  la  Sénantes  les  recevait 
encore  plus  imprudemment.  La  petite  Saint- 
Germain  n’en  tâtait  plus  que  bien  rarement.  Il 
y  a  des  tracassiers  par-tout.  On  fit  des  remar¬ 
ques  sur  ce  procédé.- Ceux  qui  les  firent  les  co¬ 
rnu  niquèrent  à  mademoiselle  de  Saint-Germain. 
Elle  fit  semblant  d’en  rire  ,  mais  elle  ne  laissa 
pas  d  en  être  piquée.  Rien  n’est  si  commun  au 
beau  sexe,  que  de  ne  vouloir  pas  qu’une  autre 
profite  de  ce  qu’on  refuse.  Elle  n’en  sut  pas  bon 
gré  à  madame  de  Sénantes  ;  d’un  autre  côté  ,  on 
fut  demander  à  Matta  s’il  n’était  pas  assoi  grand 
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pour  faire  lui-même  ses  présents  à  madame  de 
Séuantes,  sans  les  envoyer  par  le  chevalier  de 
Grammout.  Cela  le  reveilla  5  car  il  ne  s  en  se¬ 
rait  jamais  aperçu.  Il  n’en  eut  pourtant  que  des 
soupçons  assez  légers:  et  voulant  s  en  éclaircir  p 
Il  faut  avouer,  dit-il  au  chevalier  de  Grammout, 
que  l’amour  se  fait  ici  d’une  façon  toute  nou¬ 
velle.  On  y  sert  sans  gages  ;  on  s’adresse  au  mari, 
quand  on  est  amoureux  de  la  femme  j  et  1  011 
fait  des  présents  à  la  maîtresse  d’un  autre  , 
pour  se  mettre  bien  avec  la  sienne.  Madame  de 
Sériantes  t’est  fort  obligée  de....  C  est  toi-méme  , 
répondit  le  chevalier'  de  Grammont  ,  puisque 
c’est  sur  ton  compte.  J’étais  honteux  de  voir  que 
tu  ne  t'étais  jamais  avisé  de  lui  faire  le  moindre 
petit  présent.  Sais-tu  bien  que  les  gens  sont  laits 
si  extraordinairement  à  cette  cour,  qu’on  croit 
que  c’est  plutôt  par  vilenie  que  par  inadver¬ 
tance  que  tu  n’as  pas  eu  le  courage  de  donner 
la  moindre  bagatelle  à  ta  maîtresse?  Fi!  que 
cela  est  ridicule  qu’il  faille  qu'on  songe  tou¬ 
jours  pour  toi  ! 

Matta  se  laissa  gronder,  sans  qu’il  en  fût  au¬ 
tre  chose,  persuadé  qu’il  l’avait  un  peu  mérité, 
outre  qu’il  n’était,  ni  assez  déliant,  ni  assez 
épris,  pour  y  faire  plus  de  réflexion.  Cependant, 
comme  il  convenait  aux  affaires  du  chevalier 
de  Grammont  qu’il  fit  connaissance  avec  mon¬ 
sieur  de  Sénantes  ,  il  eu  fut  tellement  persécuté 
qu’il  le  fit  à  la  (in.  Son  ami  fut  l’introducteur 
de  cette  première  visite.  Sa  maîtresse  lui  sut 
bon  gré  de  cet  effort  de  complaisance,  résolue 
pourtant  qu’il  n’en  profiterait  pas  ;  et  l’époux 
avant  L’esprit  en  repos  sur  une  civilité  qu’il  at- 
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tendait  depuis  long-temps  ,  voulut,  dès  le  mêmi 
soir,  leur  donner  à  souper  dans  une  petite  maison 
qu’il  avait  à  la  campagne  ,  au  bord  de  la  riviè¬ 
re,  à  deux  pas  de  la  viïle. 

La  chevalier  de  Grammont  répondit  pour  tous 
deux  ,  accepta  l’offre;  et  comme  c’était  la  seule 
que  Matta  n’eùt  pas  refusée  de  Sénantes  ,  il  y 
consentit.  Le  mari  vint  chez  eux  pour  les  pren¬ 
dre  à  l’heure  marquée  ,  mais  il  n’y  trouva  que. 
Matta.  Le  chevalier  de  Granunont  s’était  mis  à 
jouer  tout  exprès  pour  les  laisser  partir  sans  lui. 
Matta  voulait  l’attendre,  tant  il  avait  peur  de 
se  trouver  seul  avec  monsieur  de  Sénantes  ,  mai* 
le  chevalier  de  Grammont  les  ayant  envoyé 
prier  d’aller  toujours  devant,  et  qu’il  serait  à 
eux  dès  que  son  jeu  serait  fini,  le  pauvre  Matta 
lut  obligé  de  s’embarquer  avec  l’homme  du  mon¬ 
de  qui  lui  revenait  le  moins.  Ce  n’était  pas  l’in¬ 
tention  du  chevalier  de  Grammont  de  le  tirer 
sitôt  de  cet  embarras  ,  et  le  perfide  ne  le  sut  pas 
plutôt  en  campagne,  qn’il  fut  chez  madame 
de  Sénantes  ,  sous  prétexte  d’y  trouver  son  mari, 
pour  aller  ensemble  où  ils  devaient  souper. 

La  trahison  était  en  beau  train  ;  et  comme  il 
paraissait  à  madame  de  Sénantes  que  l'indiffé¬ 
rence  de  Matta  ne  méritait  pas  autre  chose  da 
sa  part ,  elle  n’avait  pas  de  scrupule  d’en  être. 
Elle  attendait  donc  le  chevalier  de  Grammont 
avec  des  intentions  d’autant  plus  favorables , 
qu’il  y  avait  long-temps  qu’elle  l’attendait,  et 
qu’elle  avait  quelque  curiosité  pour  une  visite  de 
sa  part,  dont  son  mari  ne  fût  pas.  Il  est  donc  à 
croire  que  cette  première  occasion  ne  se  fût  p*# 
perdue,  si  mademoiselle  de  Saint  -  Germain,, 
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qu’elle  n’attendait  pas  ,  ne  lût  arrivée  presque  en 
même  temps  que  celui  qu’elle  attendait. 

Elle  était  plu»  jolie  et  plus.enjouée  ce  jour-là 
qu’elle  ne  l’avait  été  de  sa  vie;  cependant  on  ne  lais¬ 
sa  pas  de  la  trouver  fort  laide  et  fort  ennuyan¬ 
te.  Elle  s’aperçut  bientôt  qu’elle  importunait; 
et  ne  voulant  pas  que  ce  lût  pour  rien  qu’on  lui 
voulût  du  mal ,  après  avoir  passé  plus  d'une 


se»  coiffe»,  son  écharpe  ,  et  tout  l’attirail  dont 
on  se  défait,  quand  on  prétend  s’établir  familiè¬ 
rement  quelque  part ,  pourle  reste  du  jour.  Le 
chevalier  deGrammont  la  maudissait  intérieu¬ 
rement,  tandi*  qu’elle  ne  cessait  de  lui  faire  la 
guerre  sur  la  méchante  humeur  dont  il  était  en 
si  bonne  compagnie  :  madame  de  Seii&utes ,  qui 
ne  se  possédait  pas  mieux  que  lui,  dit  assez  sè¬ 
chement  qu’elle  était  obligée  d’aller  chez  madame 
.Royale.  Mademoiselle  de  Saint-Germain  lui  dit 
qu’elle  aurait  l’honneur  de  l’accompagner ,  si 
cela  ne  lui  faisait  point  de  peine.  Ou  ne  lui  ré¬ 
pondit  pas  grand’chose  ,  et  le  chevalier  de  Grain- 
mont  voyant  qu’il  était  inutile  de  pousser  sa  visite 
plus  loin,  sortit  de  belle  humeur. 

Dès  qu’il  fut  dehors,  il  fit  partir  un  de  ses 
grisons ,  pour  prier  monsieur  de  Sénantes  de  vou¬ 
loir  bien  se  mettre  à  table  avec  sa  compagnie, 
sans  l’attendre,  parce  que  le  jeune  finirait  peut- 
être  pas  sitôt ,  mais  qu’il  serait  à  lui  avant  la  fin 
du  repas.  Après  avoir  dépêché  ce  courrier,  il 
mit  une  sentinelle  à  la  porte  de  madame  de  Se¬ 
llantes  ,  dans  l’espérance  que  l’éternelle  Saiat- 

i  •  4 


5  o  MEMOIRES 

Germain  en  sortirait  avant  elle  ;  mais  ce  fut 
inutilement,  et  sou  espion  lui  vint  dire  ,  au  bout 
d’une  heure  d’impatience  et  d’agitation,  qu’elle» 
étaient  sorties  ensemble.  Il  vit  bien  qu’il  n’y  au¬ 
rait  pas  moyen  de  se  voir  ce  jour-là  ,  tout  allant 
de  travers  pour  ses  desseins.  Il  fallut  donc  se 
passer  de  madame  ,  pour  aller  trouver  monsieur. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  la  ville  , 
Matta  ne  se  divertissait  pas  beaucoup  à  la  cam¬ 
pagne.  Comme  il  était  prévenu  contre  le  seigneur 
de  Sénantes  ,  tout  ce  que  le  seigneur  de  Sénantes 
lui  disait  ne  faisai  t  que  lui  déplaire.  Il  maudis¬ 
sait  de  bon  coeur  le  chevalier  de  Grammont  du 
tête-à-tête  qu’il  lui  procurait.  Il  fut  sur  le  point 
de  s’en  retourner,  quand  il  vit  qu’il  fallait  se 
mettre  à  table  sans  un  troisième. 

Cependant,  comme  son  hôte  était  assez,  délicat 
sur  la  bonne  chère  ,  qu’il  avait  le  meilleur  cuisi¬ 
nier  de  tout  le  Piémont ,  la  vue  du  premier  service 
le  radoucit  ;  eî  mangeant  fort  et  ferme,  sans  faire 
attention  à  Sénantes,  il  se  flatta  que  le  souper 
finirait  sans  avoir  rien  à  démêler  avec  lui  :  mais 
il  se  trompa. 

Dans  le  temps  que  le  chevalier  de  Grammont 
voulait  le  mettre  bien  avec  monsieur  de  Sénan¬ 
tes,  il  on  avait  fait  un  portrait  fort  avantageux 
pour  lui  donner  envie  de  le  connaître  :  dans  l’é¬ 
talage  de  mille  autres  qualités,  connaissant  l’en- 
tètement  qu’il  avait  pour  le  nom  d’érudition  ,  il 
l’avait  assuré  que  c’était  un  des  savants  hommes 
de  l’Europe. 

Sénantes  avait  donc  attendu  quelque  trait  de 
lecture,  dès  le  commencement  du  souper,  de  la 
part  de  Matta  ,  pour  mettre  la  sienne  en  jeu.: 
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niai*  il  était  bien  loin  de  compte.  Personne  n’a- 
rait  moin*  lu ,  personne  aussi  ne  s’en  souciait 
moins  ,  et  personne  n’avait  si  peu  parlé  ,  pendant 
un  repa*  ,  que  lui.  Comme  il  ne  voulait  point  en¬ 
trer  eu  conversation  ,  sa  bouche  ne  s’éta  it  ouverte  * 
que  pour  manger  ou  pour  demander  à  boire. 

L’autre  s’offensant  d’un  silence  qui  lui  parais¬ 
sait  affecté  ,  las  de  l’avoir  inutilement  agacé  sur 
d’autres  sujets,  crut  qu’il  en  aurait  quelque  rai¬ 
son  en  le  mettant  sur  l'amour  et  la  galanterie, 
et  l’attaqua  de  cette  manière  ,  pour  entamer  le 
sujet. 

«  Comme  vous  êtes  le  galant  de  ma  femme..... 

«  Moi!  lui  dit  Matta  ,  qui  voulait  faire  le  dis- 
«  cret,  ceux  qui  vous  l’ont  dit,  en  ont  menti  : 
«Morbleu....  monsieur,  dit  Sériantes,  vous  le 
«  prenez-là  d’un  ton  qui  ne  vous  convient  guères  : 

«  car  je  veux  bien  vous  apprendre,  malgré  vos 
«  airs  de  mépris,  que  madame  de  Sériantes  en 
«  est  peut-être  aussi  digne  qu’aucune  de  vos  da- 
«  mes  de  France,  et  que  nous  en  avons  vu  qui 
«  vous  valaient  b  en  ,  qui  se  sont  faitun  honneur 
«delà  servir.  A  la  bonne  heure,  dit  Matta.  Je 
«  l’en  crois  très-digue  ,  et  puisque  vous  le  voulez 
«  ainsi ,  je  suis  son  serviteur  et  son  galant,  pour 
«  vous  obliger.  » 

Vous  croyez  peut-être,  poursuivit  l’autre, 
qu’il  en  va  dans  ce  pays-ci  comme  dans  le  vôtre  ^ 
et  que  les  belles  n’ont  des  amants  que  pour  ac-*’ 
corder  des  faveurs  :  désabusez-vous  do  cela,  s’il 
vous  plaît,  et  sachez  que  quand  même  il  en  sera  it 
quelque  chose  dans  cette  cour,  je  n’en  aurais 
aucune  inquiétude.  Piieu  n’est  plus  honnête , 
disait  Matta  :  mais  pourquoi  n'eu  avoir  aucune 
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inquiétudeîVoici  pourquoi,  reprit-il.  Je  connais 
la  tendresse  de  madame  de  Sénantes  pour  moi; 
je  connais  sa  sagesse  envers  tout  le  monde;  et 
plus  que  tout  cela ,  je  connais  mon  propre  mérité. 

Vousavezlà  debellesconnaissances,  monsieur 
le  marquis  ,  dit  Matta  :  je  les  salue  toutes  trois. 
A  votre  santé.  Sénantes  en  fitraison  :  mais  voyant 
que  la  conversation  tombait  d’abord  qu’on  ne 
buvait  plus,  après  deux  ou  trois  santés  de  part 
et  d’autre  ,  il  voulut  faire  une  seconde  tentative  , 
et  provoquer  Matta  par  son  fort ,  c’est-à-dire ,  du 
côté  de  l’érudition. 

Il  le  pria  donc  de  lui  dire  en  quel  temps  il 
croyait  que  les  Allobroges  fussent  venus  s’établir 
dans  le  Piémont.  Matta,  qui  le  donnait  au  diable 
avec  ses  Allobroges  ,  lui  dit,  qu’il  fallait  que  ce 
fût  du  temps  des  guerres  civiles.  J’en  doute  ,  dit 
l’autre.  Tant  qu’il  vous  plaira,  dit  Matta.  Sous 
quel  consulat?  poursuivit  Sénantes...  Sous  celui 
de  la  ligue,  quand  les  Guise  firent  venir  les 
Lansquenets  en  France,  dit  Matta.  Mais,  que 
diable  cela  fait-il? 

Monsieur  de  Sénantes  était  passablement 
prompt,  et  volontiers  brutal;  aussi  dieu  sait  de 
quelle  manière  la  conversation  se  serait  tournée, 
si  le  chevalier  de  Grammont  ne  fût  survenu  pour 
y  mettre  ordre.  Il  eut  assez  de  peine  à  comprendre 
cequo  c’était  que  leur  débat:  mais  l’un  oublia 
les  questions  qui  l’avaient  choqué  ;  l’autre  les  ré¬ 
ponses  ,  pour  reprocher  au  chevalier  de  Gram- 
mont  cette  fureur  éternelle  pour  le  jeu  ,  qui  fai¬ 
sait  qu’on  ne  pouvait  jamais  compter  sur  lui. 
Le  chevalier  de  Grammont,  qui  se  sentait  encore 
plus  coupable  qu’ils  ne  disaient ,  prit  le  tout  eu 
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-patience ,  et  se  donna  plus  de  tort  qu’ils  ne  vou¬ 
lurent.  Cela  les  appaisa.  Le  repas  finit  plus 
tranquillement  qu’il  n’avait  commencé.  L  ordre 
fut  rétabli  dans  la  conversation  5  mais  lin  y  put 
mettre  la  ioie  ,  comme  il  avait  coutume.  Il  était 
de  très-mauvaise  humeur  ;  et  comme  1  es  près 
sait  à  tout  moment  de  sortir  de  table  ,  monsieur 
de  Sénantes  jugea  qu’il  avait  beaucoup  perdu. 
Malta  dit,  au  contraire ,  qu’il  avait  beaucoup  ga¬ 
gné  :  mais  que  la  retraite  avait  peut-etre  e 
malheureuse  ,  faute  de  précautions  ,  et  demanda 
•’il  n’avait  pa  s  eu  besoin  du  sergent  La  Place  avec 

son  embuscade.  .  .  c. 

Ce  trait  d’histoire  passait  l’érudition  de  te¬ 
nantes  ;  et  de  peur  que  Matta  ne  s  ansat  1  e 
l’expliquer,  le  chevalier  de  Grammont  changea 
de  discours,  et  voulut  sortir  de  table  ;  mais  Matta 
ne  le  voulut  pas.  Cela  le  raccommoda  dans  1  es¬ 
prit  de  Sénantes.  Il  prit  cette  complaisance  pour 
son  compte  5  cependant,  ce  n’était  pas  lui  ,  mais 
son  vin  ,  que  Matta  trouvait  a  son  gre. 

Madame  Royale  qui  connaissait  le  caractère 
de  Sénantes,  fut  charmée  du  récit  que  le  cheva¬ 
lier  de  Grammont  lui  fit  de  cette  fete  et  de  celte 
conversation.  Elle  appela  Matta  pour  en  savoir 
la  vérité  de  lui-même.  Il  avoua  que  devant  qu  il 
fût  question  des  Allobroges  ,  monsieur  de  Senan- 
tes  l’avait  voulu  quereller  parce  qu’il  n'etait  pas 
amoureux  <le  sa  iemme.  - 

Cette  première  connaissance  faite  de  cette  ma- 
nière,  il  semblait  que  toute  la  bonne  volonté  que 
Sénantes  avait  d’alord  eue  pour  le  chevalier  de 
Grammont  se  fût  tournée  vers  Matta.  Il  était  tou» 
les  jours  à  sa  porte,  et  Matta  tou*  les  jour»  ches 
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sa  femme.  Cela  ne  convenait  point  au  clievalier 
tie  Grammont.  Il  se  repentit  des  réprimandes 
qu’il  s’était  avisé  de  faire  à  Matta  ,  le  voyant 
d’une  assiduité  qui  rompait  toutes  ses  mesures. 
Madame  de  Sériantes  en  était  encore  plus  em¬ 
barrassée.  Quelque  esprit  qu’on  ait,  on  n’est 
point  ^plaisant  pour  ceux  qu’on  importune  ;  elle 
eût  été  bien  aise  de  n’avoir  pas  fait  de  certaines 
démarches  inutilement. 

Matta  commençait  à  trouver  des  charmes  dans 
sa  personne.  Il  eu  eût  trouvé  dans  son  esprit,  si 
«die  l’avait  voulu  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  d’être 
de  bonne  humeur  avec  ceux  qui  traversent  nos 
desseins.  Tandis  que  son  goût  augmentait  pour 
elle,  le  chevalier  de  Grammont  n’était  occupé 
que  des  moyens  qui  pouvaient  mettre  sou  aven¬ 
ture  à  lin.  Voici  le  stratagème  dont  il  se  servit 
enfin  pour  avoir  la  scène  libre,  en  éloignant  l’a- 
lii an t  et  le  mari  tout-à-la-fois. 

Il  fit  entendre  à  Matta  qu’il  fallait  donner  à 
souper  chez  eux  à  monsieur  de  Sénantes,  et  se 
chargea  de  pourvoir  atout.  Matta  lui  demanda 
si  c’était  pour  jouer  an  quinze,  et  l’assura  qu’il 
aurait  beau  faire  ,  qu’il  mettait  ordre  pour  cette 
fois  qu’il  ne  s’engageât  pas  au  jeu  ,  pour  le  laisser 
tête-à-tête  avec  le  plus  sot  gentilhomme  de 
l’Europe.  Le  chevalier  de  Grammont  n’avait 
garde  d'y  songer ,  persuadé  qu’il  serait  impossible 
de  profiter  de  cette  occasion  ,  de  quelque  manière 
qu’il  s’y  prit ,  et  qu’on  les  relâcherait  dai  s  tous 
Ses  coins  de  la  ville  plutôt  que  de  le  laisser  en 
repos.  Toute  son  attention  fut  donc  de  rendre  le 
repas  agréable  ,  de  le  faire  durer,  et  d’y  faire 
survenir  quelques  contestations  entie  Sériante* 
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et  Matta.  Pour  cet  effet,  il  se  mit  d'abord  delà 
].lus  belle  humeur  du  monde  ;  les  autres  s’y 

mirent  à  force  de  vin. 

Le  chevalier  de  Grammont  témoigna  qu  il 
était  bien  malheureux  de  n’avoir  pu  donner  un 
vêtit  concert  de  musique  à  monsieur  de  Sénantes 
comme  il  l’avait  résolu  le  matin;  mais  que  les 
musiciens  s’étaient  engagé*.  Le  marquis  de  te¬ 
nantes  se  fit  fort  de  les  avoir  à  sa  maison  de  cam 
pagnele  lendemain  au  soir,  et  priala  compagnie 
d’y  souper.  Matta  leur  demanda,  que  diable  ils 
vouluieut  faire  de  musique;  et  soutint  que  cela 
n’était  bon  dans  ce»  occasions  que  pour  des  fem 
mes  qui  avaient  quelque  chose  à  dire  à  leurs 
amants,  pendant  que  les  violons  étourdissaient 
les  autres  ,  ou  pour  des  sots  qui  ne  savaient  que 
dire,  quand  <  es  violons  ne  jouaient  pas.  On  se 
moqua  de  ses  raisonnements  :  la  partie  fut  liée 
pour  le  lendemain,  et  les  violons  passèrent  à  la 
pluralité  des  voix.  Sénantes  ,  pour  en  consoler 
Matta,  comme  pour  faire  honneur  au  repas, 
porta  force  santés.  Il  aima  mieux  lui  faire  raison 
de  cette  manière  que  sur  la  dispute  •.  le  chevalier 
da  Grammont  voyant  qu’il  ne  fallait  pas  grand  - 

chose  pour  leur  échauffer  la  tête  ,  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  les  voir  aux  mains  par  quelque 
nouvelle  dissertation.  Il  avait  inutilement  jeta 
de  temps  eu  temps  quelques  propos  dans  la  con¬ 
versation  ,  pour  parvenir  à  ses  fins.  S’étant  heu¬ 
reusement  avisé  de  lui  demander  le  nom  de  fa¬ 
mille  de  madame  son  épouse,  Sénantes,  foi  t  en 
généalogie  ,  comme  sont  tous  les  sots  qui  ont  de 
la  mémoire,  se  mit  à  celle  de  madame  de  Sé¬ 
riante*  ,  par  un  embrouillement  de  filiations  qui 
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ne  finissait  point.  Le  chevalier  de  Grammont  fit 
semblant  de  l’écouter  avec  une  grande  attention, 
et  voyant  que  Matta  commençait  à  perdre  pa¬ 
tience  ,  il  le  pria  d’écouter  bien  ce  que  monsieur 
disait  ,  et  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  beau.  Cela 
est  bien  galant,  dit  Matta  :  mais  pour  moi  j’a¬ 
voue  que  si  j’étais  marié  ,  j'aimerais  mieux 
m’informer  du  véritable  père  de  mes  enfants, 
que  desavoir  quels  sont  les  grands-pères  de  ma 
femme.  Sériantes,  se  moquant  de  sa  grossièreté, 
ne  cessa  point  qu’il  n’eùt  conduit  les  ancêtre»  de 
son  épouse,  débranché  en  branche,  jusqu’à 
Yolande  de  Sénantes.  Cela  fait ,  il  offrit  de  faire 
voir,  en  moins  d’une  demi-heure,  que  les  Gram- 
mont  venaient  d’Espagne.  Eh  !  que  nous  im¬ 
porte  d’où  les  Grammont  viennent,  lui  dit  Matta? 
S’avez-vous  bien  ,  monseigneur  le  marquis  ,  qu’il 
vaut  mieux  ne  rien  savoir  ,  que  desavoir  trop 
de  choses? 

L’autre  lui  soutint  le  contraire  avec  chaleur, 
etpréparait  un  argument  en  forme,  pour  prouver 
qu’un  ignorant  est  un  sot.  Mais  le  chevalier  de 
Grammont,  qui  connaissait  Matta,  ne  douta 
point  qu’il  n’envoyât  promener  le  logicien,  s’il 
en  venait  à  la  conclusion  du  syllogisme.  C’est 
pourquoi  se  mettant  entre  deux,  comme  leurs 
voix  commençaient  à  s’élever,  il  leur  dit,  que 
c’était  se  moquer  que  de  s’échauffer  ainsi  pour 
rieu  ,  et  traita  la  chose  sérieusement,  afin  qu’elle 
fût  plus  marquée.  Le  souper  finit  donc  tranquil¬ 
lement  par  le  soin  qu’il  eut  de  supprimer  le» 
disputes  ,  et  d’admettre  force  vin  en  leur  place. 

Le  lendemain,  Matta  fut  à  la  chasse,  le  che¬ 
valier  de  Grammont  chez  le  baigneur,  et  Sé- 
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liantes  à  sa  maison  de  campagne.  Tandis  qu’il 
V  préparait  tontes  choses  ,  sans  oublier  les  vio¬ 
lons  /  et  que  Matta  chassait  dans  la  plaine  pour 
gagner  de  l'appétit,  le  chevalier  de  Grammont 
nensait  à  l’exécution  de  son  projet. 

1  Dés  que  la  manière  en  fut  réglée  dans  sa  tête, 
on  fut  avertir  sous  main  l’olficier  des  gardes 
qui  servait  auprès  de  son  altesse  ,  que  monsieur 
de  Sénantes  avait  eu  quelques  paroles  avec  mon¬ 
sieur  de  Matta  la  nuit  précédente  en  soupanl  , 
que  l’un  était  sorti  dès  le  matin,  et  qu’on  n* 
trouvait  point  l’autre  dans  la  ville. 

Madame  Royale,  alarmée  de  cet  avis,  envoya 
promptement  chercher  le  chevalier  de  Gram- 
mor.tP  II  parut  surpris,  quand  son  altesse  «n 
parla.  11  avoua  bien  qu’ils  avaient  eu  quelqufc 
paroles  ,  mais  qu’il  n’avait  pas  cni  que  ^  ou 
l'autre  s’en  fût  souvenu  le  jour  d  après.  Il  dit  que 

iTm.1  n'é,.i.  déj„  p'!»  ‘"J1  ,cd* 

s’en  assurer  jusqu’au  lendemain;  et  que  «i  l  on 

pouvait  les  trouver  ,  il  se  faisait  fort  de  les  rac 
commoder,  sans  qu’il  en  fut  autre  chose.  Cela 
n’était  pas  difficile  ;  on  apprit  chez  monsieur  de 
Sénantes  qu’il  était  à  sa  maison  de  campagne. 
On  y  fut:Vn  le  trouva  ;  l’officier  lui  donna  des 
gardes,  sans  lui  dire  autre  chose,  et  le  laissa 

f°Dès°que  Matta  fut  revenu  de  sa  chasse ma¬ 
dame  Royale  envoya  ce  même  officier  le  pnei  i 
Tui  donJr  sa  parole,  qu’il  ne  sortirait  pas  jus¬ 
qu’au  lendemain.  Ce  compliment  le  surprit  On 
ne  lui  en  rendis  aucune  raison.  Un  >< m  « 
l’attendait-,  il  «murait  de  faim,  etlj,e”  à 

paraissait  si  déraisonnable  ,  que  de  lob  g 
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la  résidence  dans  cette  conjoncture  :  mai»  il 
avait  donné  sa  parole  ;  et  ne  sachant  ce  que  tout 
cela  voulait  dire,  toute  sa  ressource  fut  d’en¬ 
voyer  cheicjier  son  ami  5  niais  son  ami  ne  le  vint 
trouver  qu’au  retour  de  la  campagne.  Il  y  avait 
trouvé  Sénantes  au  milieu  de  ses  violons,  fort 
indigné  de  se  voir  prisonnier  dans  sa  maison, 
sur  le  compte  de  Matta  qu’il  attendait  pour  faire 
nonne  chère.  Il  s’en  plaignit  aigrement  au  che¬ 
valier  de  Granimont,  et  lui  dit  qu’il  ne  croyait 
pas  1  avoir  offense  :  mais  que  s’il  aimait  tant  le 
biuit ,  il  le  priait  de  l’assurer,  que  ,  pour  peu  que 
le  coeur  lui  en  dit!,  il  aurait  contentement  à  la 
piemiere  occasion.  Le  chevalier  de  Grammont 
rassura  que  Matta  n’y  avait  jamais  songé  ;  qu’il 
«avait  au  contraire  qu’il  l’estimait  infiniment; 
qu’il  fallait  que  ce  fût  la  tendresse  extrême  de 
madame  sa  femme,  qui  s’étant  alarmée  sur  lé 
rapport  des  laquais  qui  les  avaient  servis  à  table, 
serait  allée  chez  madame  Royale  ,  pour  prévenir 
quelque  accident  funeste  ;  quille  croyait  d’au¬ 
tant  plus,  qu'il  avait  souvent  dit  à  madame  de 
Sériantes ,  eii  parlant  de  Matta  ,  que  c’était  la 
plus  rude  épée  de  France;  comme  en  effet,  ce 
pauvre  garçon  11e  se  battait  jamais,  sans  avoir 
le  malheur  de  tuer  son  homme. 

Monsieur  de  Sériantes  ,  un  peu  radouci ,  dit 
qu’il  était  fort  son  serviteur,  qu’il  gronderait  bien 
sa  femme  de  son  impertinente  tendresse ,  et  qu’il 
mourait  d’envie  de  se  revoir  avec  le  cher  Matta. 

Le  chevalier  de  Grammont  l’assura  qu’il  y 
al  lait  travailler,  et  recommanda  bien  à  ses  gardes 
de  ne  point  le  laisser  échapper  qu’ils  n’eussent 
des  ordres  de  la  cour,  parce  qu’il  paraissait  qu’il 
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mourait  d’envie  de  se  battre ,  et  qu’ils  en  répon¬ 
draient.  Il  n’en  lallut  pas  davantage  pour  le 
faire  garder  à  vue  ,  quoiqu'il  n’en  fût  pas  besoin. 

Son  homme  étant  en  toute  assurance  de  cette 
manière  ,  il  faillit  pourvoir  à  ses  sûretés  à  l’égard 
de  l’autre.  Il  regagna  la  ville  ;  et  dès  que  Matta 
le  vit  :  «  Que  diable  est-ce,  lui  dit-il  ,  que  cette 
«  belle  farce  qu’on  me  fait  jouer  ?  Pour  moi  je  ne 
«  connais  plus  rien  aux  sottes  manières  de  ce 
«  pays-ci.  D’où  vient  qu’on  me  met  prisonnier  sur 
u  ma  parole?  D’où  vient?  dit  le  chevalier  de 
«  Grammont;  c’est  que  tu  es  encore  plus  extra- 
e  ordinaire  toi-même  que  tout  celavTu  ne  saurai* 
«  t'empêcher  d’entrer  en  dispute  avec  un  bourru, 
«  dont  tu  ne  devrais  faire  que  rire.  Quelque  valet 
«  officieux  aura  sans  doute  été  redire  le  beau  dé- 
«  mêlé  d’hier  au  soir.  On  t’a  vu  sortir  de  la  ville 
c<  dès  le  matin,  .Sénantes  quelque  temps  après  : 
«en  faut  -  il  davantage  pour  que  son  altesâe 
i<  royale  se  soit  crue  obligée  de  prendre  ces  pré- 


o  cautions?  Sénantes  est  aux  arrêts  ;  on  ne  te 


«  demande  que  ta  paiole:  ainsi,  bien  loin  de 
u  prendre  la  chose  comme  tu  fais,  j’enverrais 
«  très-liumblement  remercier  son  altesse  de  la 
«bonté  qu’elle  a  de  te  faire  arrêter,  puisque  ce 
«  n’est  qu’à  ta  considération  qu’elle  s’intéressa 
«  dans  la  chose;  je  m’en  vais  faire  un  tour  au 


«  palais,  où  je  tâcherai  d’éclaircir  ce  mystère. 


«  Cependant  comme  il  n’y  a  guères  d’apparence 
«  que  cela  se  puisse  raccommoder  de  cette  nuit, 
«tu  feras  bien  de  commander  a  souper;  car  je 
«  suis  à  toi  dans  un  moment  ». 

Matta  le  chargea  de  ne  pas  manquer  à  témoi¬ 
gner  sa  très  -  humble  reconnaissance  à  madame 
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Royale  de  se*  'bontés  ,  quoiqu’il  ne  craignît  pas 
plus  Sénantes  qu’il  ne  l’aimait;  c’est  tout  dire. 

Le  chevalier  de  Grammont  revint  au  bout 
d’une  demi-heure,  avec  deux  ou  trois  des  con¬ 
naissances  que  Matta  s’était  faites  à  la  chasse. 
Ces  messieurs  avaient  voulu  venir  sur  le  bruit 
de  la  querelle  ,  et  chacun  offrit  ses  services  sé- 
arément  à  Matta  contre  l’unique  et  paisible 
énantes.  Matta  les  ayant  remerciés  ,  les  retint 
à  souper,  et  se  mit  en  robe-de-chambre. 

Sitôt  que  les  choses  furent  dans  le  train  que 
souhaitait  le  chevalier  de  Grammont,  et  que 
vers  la  fin  du  repas  il  vit  trotter  les  santés  à  la 
ronde  ,  il  se  tint  assuré  de  son  homme  jusqu’au 
lendemain.  Ce  fut  alors  que  le  tirant  à  l’écart  , 
avec  la  permission  des  conviés,  il  lui  fit  une 
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obtenu  delà  petite  Saint-Germain ,  qu’e 
verrait  cette  nuit.  C’est  pourquoi  qu’il  allait 
quitter  la  compagnie  ,  sous  prétexte  d’aller  jouer 
a  la  cour  ;  qu’il  le  priait  de  leur  bien  faire  en¬ 
tendre  qu’il  ne  les  quittait  que  pour  cela  ,  parce 
que  les  Piémontais  étaient  volontiers  soupçon¬ 
neux.  Matta  lui  promit  de  s’en  acquitter  dis¬ 
crètement,  lui  dit  qu’il  ferait  ses  excuses  ,  sans 
qu’il  fût  besoin  de  prendre  congé  de  la  compa- 

f  nie;  et  l’ayant  embrassé  pour  le  féliciter  sur 
'heureux  état  de  ses  affaires,  il  le  congédia  le 
plus  tôt,  et  le  plus  secrètement  qu’il  put ,  tant  il 
eut  peur  qu’il  ne  manquât  cette  occasion. 

Il  se  remit  à  table ,  charmé  de  la  confidence 
qu’on  venait  deliti  faire,  et  de  la  part  qu’il  avait 
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au  succès  de  cette  aventure.  Il  fit  fort  le  plaisant 
pour  donner  le  change  à  ses  hôtes  ;  fit  mille  in¬ 
vectives  contre  la  fureur  du  jeu,  qui  possédait 
tellementceux  qui  s’y  livraient,  qu’ils  quittaient 
tout  pour  y  passer  les  nuits.  Il  se  moquait  tout 
haut  de  la  folie  du  chevalier  de  Grammont  sur 
cet  article;  et  tout  bas  ,  de  la  crédulité  des  Pié- 
montais  ,  qu’il  trompait  si  finement. 

Le  repas  ne  finit  que  bien  avant  dans  la  nuit; 
et  Matta  se  coucha  très-content  de  ce  qu’il  avait 
fait  pour  son  ami.  Cet  ami  cependant  jouissait 
du  fruit  de  sa  perfidie  ,  s’il  en  faut  croire  les 
apparences.  La  tendre  Sériantes  l’avait  reçu  chez 
elle  dans  l’état  où  se  met  une  personne  qui  veut 
rehausser  le  prix  de  sa  reconnaissance.  Ses 
charmes  n’étaient  point  négligés;  et  s’il  y  a  des 
occasions  où  l’on  déteste  le  traître  ,  tandis  que  l’on 
profite  delà  trahison,  celle-là  n’en  était  pas  :  et 
quelque  discret  que  fût  le  chevalier  de  Gram¬ 
mont  sur  ses  bonnes  fortunes  ,  il  ne  tint  pas  à  lui 
qu’on  ne  crût  le  contraire.  Quoi  qu’il  en  soit, 
persuadé  qu’en  amour  on  gagne  toujours  de 
boriBe  guerre  ce  qu’on  peut  obtenir  par  adresse, 
on  rie  voit  pas  qu’il  ait  jamais  témoigné  le  moin¬ 
dre  repentir  de  cette  supercherie.  Mais  il  est 
temps  que  nous  le  tirions  de  la  cour  de  Savoie  , 
pour  le  faire  briller  dans  celle  de  France. 
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CHAPITRE  V. 

_ i  e  chevalier  de  Gl'ammont  de  retour  en 

France,  y  soutint  merveilleusement  la  réputa¬ 
tion  qu’il  avait  acquise  ailleurs  :  alerte  au  jeu, 
actif  et  vigilant  en  amour  ;  quelquefois  heureux , 
et  toujours  craint  dans  les  tendres  commerces; 
à  la  guerre  ,  égal  dans  les  événements  de  l'une 
et  de  l’autre  fortune  ;  d’un  agrément  inépuisable 
dans  la  bonne  ;  plein  d’expédients  et  de  cônseils 
dans  la  mauvaise. 

Attaché  d’inclination  à  monsieur  le  prince  : 
témoin,  et  si  on  ose  le  dire,  compagnon  de  la 
gloire  qu’il  avait  acquise  aux  fameuses  journées 
<le  Lens  ,  de  Norlingue  et  de  Fribourg ,  les 
récits  qu’il  en  a  si  souvent  faits  ,  n’ont  rien  di¬ 
minué  de  leur  éclat. 

Tant  qu’il  n’eut  que  quelques  scrupules  de 
devoirs,  et  plusieurs  avantagés  à  sacrifiai  ,  il 
quitta  tout  pour  suivre  un  liomme  ,  que  de  p  es- 
sants  motifs  et  des  ressentiments  ,  qui  seriiblaiént 
en  quelque  sorte  excusables,  ne  laissaient  pas 
d’écarter  du  bon  chemin.  Il  l’a  suivi,  dans  la' 
première  disgrâce  desafortune,  d’une  constance 
dont  on  voit  peu  d’exemples.  Mais  il  n’a  pu  tenir 
contre  les  sujets  de  plainte  qu’il  lui  a  donnés 
dans  la  suite,  et  que  ne  méritait  pas  cet  atta¬ 
chement  invincible  pour  lui.  C’est  pourquoi, 
sans  craindre  aucun  reproche  sur  une  conduite 
qui  se  justifiait  assez  d’elle-mème  ,  comme  il 
«tait  un  peu  sorti  de  son  devoir  ,  pour  entrer  dans 


les  intérêts  de  monsieur  le  prince,  il  crut  pou- 
Yûir  en  sortir,  pour  rentrer  dans  son  devoir. 

Sa  paix  fut  bientôt  faite  à  la  cour.  L)e  plus 
coupables  y  rentraient  en  grâce,  dès  qu’ils  le 
voulaient.  La  reine  ,  encore  effrayée  du  péril  où 
les  troubles  avaient  mis  l'état  au  commencement 
de  sa  régence,  ne  cherchait  qu’à  ramener  les 
esprits  par  la  douceur.  La  politique  du  ministre 
n’était  ,  ni  sanguinaire  ,  ni  vindicative.  Ses  ma¬ 
ximes  favorites  étaient  d'assoupir  ,  plutôt  que 
d’employer  les  derniers  remèdes  ;  de  se  contenter 
de  ne  lien  perdre  dans  la  guerre  ,  sans  se  mettre 
en  frais  pour  gagner  quelque  chose  sur  les  enne¬ 
mis;  de  souffrir  qu’on  dit  beaucoup  de  mal  de 
lui  ,  pourvu  qu’il  amassât  beaucoup  de  bien  ,  et 
de  pousser  la  minorité  tout  aussi  loin  qu’il  lui 
serait  possible. 

Cette  avidité  d’amasser  ne  se  bornait  pas  à 
mille  moyens  que  lui  en  fournissait  l’autorité 
dont  il  était  revêtu  :  son  industrie  n’avait  pour 
objet  que  le  gain.  Il  aimait  naturellement  le 
jeu:  mais  il  ne  jouait  que  pour  s’enrichir,  et 
trompait  tant  qu’il  pouvait  pour  gagner. 

Le  chevalier  de  Gramniont,  à  qui  il  trouvait 
beaucoup  d’esprit,  et  auquel  il  voyait  beaucoup 
d’argent,  fut  bientôt  de  son  goût  et  de  son  jeu. 
Il  s’ap  erçut  des  subtilités  et  de  la  mauvaise  foi 
du  cardinal,  et  crut  qu’il  lui  était  permis  de 
mettre  en  usage  les  talents  que  la  nature  lui 
avait  donnés,  non-seulement  pour  s’en  défendre, 
mais  pour  l’attaquer  dans  les  occasions.  Ce  serait 
ici  le  lieu  de  parler  de  ces  aventures  :  mais  qui 
peut  les  conter  avec  assez  d’agrément  et  de  léger 
reté,  pour  remplir  l’attente  de  ceux  qui  en  au- 
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raient  déjà  entendu  parler"?  C’est  en  vain  qu’on 
écrirait  mot  pour  mot  ces  narrations  divertissan¬ 
tes  :  il  semble  que  leur  sel  s’évapore  sur  le  pa¬ 
pier;  et  de  quelque  manière  qu’elles  y  soient 
placées  ,  la  vivacité  ne  s’y  trouve  plus. 

Il  suffira  donc  de  dire  que  ,dans  les  occasions 
où  l’adresse  fut  réciproquement  employée  ,  le 
chevalier  emporta  l’avantage;  et  que  s’il  fit  mal 
sa  cour  au  ministre,  il  eut  la  consolation  de 
voir  que  ceux  qui  s’étaient  laissé  gagner  ,  ne 
retirèrent  pas  dans  la  suite  de  grandes  utilités 
de  leur  complaisance.  Cependant  ils  restèrent 
toujours  dans  une  soumission  rampante,  tandis 
que  dans  mille  rencontres  ,  le  chevalier  da 
Gram  mont  ne  se  contraignait  guères  sur  son  cha¬ 
pitre.  En  voici  une: 

L’armée  d’Espagne  commandée  par  monsieur 
le  prince  et  par  l’archiduc  ,  assiégeait  Arras.  La 
cour  s’était  avancée  jusqu’à  Péronne.  Les  troupes 
ennemies  auraient  donné,  par  la  prise  de  cette 
place  ,  de  la  réputation  à  leur  armée.  Elles  en 
avaient  besoin  ;  car  celles  de  France  étaient  de¬ 
puis  quelque  temps  en  possession  d’avoir  par- 
toutde  l’avantage  sur  elles. 

Monsieur  le  prince  soutenait  un  parti  chance¬ 
lant,  autant  que  leurs  lenteurs  et  leurs  irrésolu¬ 
tions  ordinaires  le  permettaient  :  mais  comme 
aux  évènements  delà  guerre  ,  il  faut  agir  indé¬ 
pendamment  dans  de  certaines  occasions,  qui 
ne  se  retrouvent  plus  lorsqu’on  les  laisse  échap¬ 
per,  toute  sa  capacité  leur  était  souvent  inutile. 
L’infanterie  espagnole  ne  s'était  jamais  relevee, 
depuis  la  bataille  de  Rocroi  ;  et  celui  qui  1  avait 
ruinée  par  cette  victoire,  en  combattant  contra 


DE  G  R  A  MM  ON  T.  65 

eux,  était  le  seul  qui  ,  commandant  alors  pour 
eux,  prit  réparer  le  mal  qu’il  leur  avait  fait. 
Mais  la  jalousie  des  chefs,  et  la  méfiance  du 
conseil  lui  liaient  les  mains. 

Cependant  Arras  ne  laissait  pas  d’être  vive¬ 
ment  attaqué.  Le  cardinal  voyait  assez  la  lionte 
qu’il  y  avait  à  laisser  prendre  cette  place  à  sa 
barbej  et.  presque  à  la  vue  du  roi.  D’un  autre 
côté,  c’était  beaucoup  hasarder  que  d’en  tenter 
le  secours.  Monsieur  le  prince  n’était  pas  homme 
à  négliger  la  moindre  précaution  pour  la  sûreté 
de  ses  lignes.  Quand  on  en  attaque  sans  les  for¬ 
cer,  on  ne  se  retire  pas  comme  on  vent.  Plus  les 
efforts  sont  vifs  ,  plus  le  désordre  est  grand  dans 
la  retraite;  et  monsieur  le  prince  éta  i  t  l’homme 
du  monde  qui  savait  le  mieux  profiter  de  ses 
avantages.  L’armée,  que  commandait  monsieur 
de  Turenne  ,  plus  faible  de  beaucoup  que  celle 
des  ennemis,  était  pourtant  la  seule  ressource 
qu’on  eût  de  ce  côté-là.  Cette  armée  battue  ,  la 
prise  d’Arras  n’était  pas  la  seule  disgrâce  qu’on 
eût  à  craindre. 

Le  génie  du  cardinal,  heureux  pour  les  con¬ 
jonctures  où  desnégociations  peu  sincères  tiraient 
d’un  mauvais  pas,  s'effrayait  à  la  vue  d’un  péril 
pressant  ,  et  d’un  évènement  décisif.  Il  crut ,  que 
faisant  le  siège  de  quelque  autre  place,  sa  prise 
dédommagerait  de  celle  d’Arras  :  mais  M.  de 


qui  pensait  tout  autrement  que 
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cardinal ,  prit  la  résolution  de  marcher  aux  enne¬ 
mis,  et  ne'  lui  en  donna  l’avis  qu’après  s’ètre  mis 
en  marche.  Le  courrier  arriva  au  fort  de  ses  in¬ 
quiétudes,  et  redoubla  ses  alarmes  :  mais  il  n’v 
avait  plus  moyen  de  s’en  dédire. 
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I,e  maréchal  ,  dont  la  haute  réputation  lui 
avai  t  acquis  la  confiance  des  troupes ,  n’avait  pas 
manqué  de  prendre  son  parti,  devant  qu’un  or¬ 
dre  précis  de  la  cour  put  l’interdire.  L’occasion 
était  de  celles  où  les  difficultés  rehaussent  la 
gloire  du  succès.  Quoique  la  capacité  du  général 
rassurât  un  peu  la  cour  ,  on  était  a  la  veille  d’un 
évènement  qui  devait  terminer,  de  manière  ou 
d’autre,  les  alarmes  et  les  espérances  ;  et  tandis 
que  le  reste  des  courtisans  raisonnait  diverse¬ 
ment  sur  ce  qui  devait  arriver,  le  chevalier  de 
Grammont  se  mit  en  tète  de  s’en  éclaircir  par  lui- 
même.  Sa  résolution  surprit  assez  la  cour.  Ceux 
qui  avaient  autant  vit  d’occasions  que  lui,  sem¬ 
blaient  dispensés  de  ces  sortes  d’empressements: 
mais  ses  amis  lui  eu  parlèrent  en  vaiu. 

Le  roi  lui  en  sut  bon  gré.  La  reine  n’en  parut 
pas  moins  contente.  Il  l’assura  qu’iL  lui  rappor¬ 
terait  de  bonnes  nouvelles.  Elle  lui  promit  de 
l’embrasser  ,  s’il  tenait  parole.  Le  cardinal  lui 
en  promit  autant.  Il  ne  fit  pas  grand  cas  de  cette 
promesse  :  mais  ilia  crut  sincère,  parce  qu’elle 
ne  devait  rien  coûter. 

Il  partit  à  l’entrée  de  la  nuit,  avec  Caseau, 
que  monsieur  de  Turenne  avait  dépêché  vers 
leurs  majestés.  Le  duc  d’Yorck  et  le  marquis 
d’Humières  commandaient  sous  ses  ordres.  Le 
dernier  était  de  jour  ;  et  à  peine  paraissait-il  , 
quand  le  chevalier  arriva.  Le  duc  d’Yorck  ne  le 
reconnut  pas  d’ahord  :  mais  le  marquis  d’Hu¬ 
mières  courant  à  lui  les  bras  ouverts  :  «  Je  me 
«doutais  bien,  dit-il,  que  si  quelqu’un  nous 
«venait  voir  de  la  cour,  dans  une  occasion 
«  comme  celle-ci ,  ce  seraitle  chevalier  de  Gram- 
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c*  mont.  Eli  bien  ,  poursuivit-il ,  que  fait-on  à  Pé- 
«  ronne  "?  On  y  a  grand  peur  ,  dit  le  chevalier.  Et 
<>  que  croit-on  de  nous  ?  On  croit ,  poursuis  ît-i  , 
«que  si  vous  battez  monsieur  le  prince,  vous 
«  n’aurez faitquo  votre  devoir  :  si  vousètes  battus, 

«  on  croira  que  vous  êtes  des  fous  etdes  ignor  an  ts 
«  d’avoir  tout  risqué,  sans  égard  aux  cousequen- 
«  ces.  Voilà  ,  dit  le  marquis  d’Hunnères  ,  une 
«  nouvelle  bien  consolante  que  tu  nous  apportes. 

«  Veux  -  tu  que  nous  te  menions  au  quartier  do 
«  monsieur  de  Turenne  ,  pour  lui  en  faire  pai  t  j 
«  ou  si  tu  aimes  mieux  te  reposer  dans  le  mien  , 

«  car  tu  as  couru  toute  la  nuit ,  et  peut-etve  n’as- tu 
«  pas  eu  plus  de  repos  la  précédente.  Ou  prends  tu 
«que  le  chevalier  de  Grammont  ait  jamais  eu 
«besoin  de  dormir'?  lui  répondit-il-  Fais-moi 
«seulement  donner  un  cheval,  afin  que  ]  aie 
«l’honneur  d’accompagner  monsieur  le  duc 
«d’Yorck;  car  apparemment  il  11’est  en  cam- 
«  Pagne  de  si  bon  matin  ,  que  pour  visiter  quel- 

«  ques  postes.  »  ,  . 

Ea  garde  avancée  n’était  qu’à  la  portée  du  ca¬ 
non  de  celle  des  ennemis.  Dès  qu’ils  y  turent  : 
«  J’aurais  envie  ,  dit  le  chevalier  de  Grammont, 
«  de  pousser  iusqu’à  la  vedette.  »  Lorsqu  ils  ont 
avancé  sur  cette  hauteur  :  «  J’ai  des  amis  et  des 
«  connaissances  clans  leur  armée  ,  dont  ]e  von 
«  tirais  bien  demander  des  nouvelles  :  monsieur 
«  le  duc  d’Yorck  voudra  bien  me,  le  permettre.» 

A  ces  mots  ,  il  s’avança.  La  vedette  le  voyant 
venir  droit  à  son  poste,  se  mit  sur  ses  gardes. 
Le  chevalier  s’arrêta  dès  qu’il  en  lut  a  portée 
La  vedette  répondit  au  signe  qu’il  1m  ht ,  et  en 
üt  un  autre  à  l’officier,  qui  s’étant  déjà  mis  en 
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marche  sur  les  premiers  mouvements  qu’ilavaît 
vu  faire  au  chevalier,  fut  bientôt  à  lui.  Voyant 
le  chevalier  de  Grammont  seul,  il  ne  fit  point 
difficulté  de  le  laisser  approcher.  Il  pria  cet 
officier  de  faire  en  sorte  qu’il  pût  avoir  deoiou- 
velles  de  quelques  parents  qu’il  avait  dans’îeur 
aimée,  et  en  même  temps  lui  demanda  si  le 
duc  d’Arscot  était  au  siège.  «  Monsieur,  lui  dit-il, 
«■  le  voilà  qui  vient  de  mettre  pied  à  terre 
«  sous  ces  arbres  que  vous  voyez  sur  la  gauche 
«  de  notre  grand’garde.  Il  n’y  a  qu’un  moment 
«  qu’il  était  ici  avec  le  prince  d’Aremberg  son 
«frère,  le  baron  de  Rimbec  et  Louvigny.  l’our- 
*■  rais  -je  les  voir  sur  ma  parole?  lui  dit  le 
«chevalier:  Monsieur,  dit-il,  s’il  m’était  per- 
«  mis  de  quitter  mon  poste  ,  j’aurais  l’honneur 
«  de  vous  y  accompagner;  mais  je  vais  leur  en- 
«  voyer  dire  que  monsieur  le  chevalier  de  Gram- 
«  mont,  souhaite  de  leur  parler;  et  après  avoir 
»  détaché  un  cavalier  de  sa  garde  vers  eux,  il  re- 
«  vint.  Monsieur,  lui  dit  le  chevalier  de  Grarn- 
«  mont,  puis-je  vous  demandercoinment  je  suis 
«  connu  de  vous  ?  o  Est-il  possible  ,  lui  dit  l’au¬ 
tre  ,  que  monsieur  le  chevalier  de  Grammont 
ne  reconnaisse  pas  la  Motte,  qui  a  eu  l’honneur 
de  servir  si  long-temps  dans  son  régiment  ?  o 
«  Quoi  !  c’est  toi  ,  mou  pauvre  la  Motte  !  Vrai- 
«  ment,  j’ai  eu  tort  de  ne  te  pas  reconnaître,  quoi- 
«  que  tu  sois  dans  un  équipage  bien  différent 
«de  celui  qtie  je  te  vis  la  première  fois  à  Bruxel- 
«  les  ,  lorsque  tu  montrais  à  danser  les  triolets 
«  à  madame  la  duchesse  de  Guise;  et  j’ai  peur 
«  que  tes  affaires  ne  soient  pas  en  aussi  bon 
«  état  qu’elles  étaient  la  campagne  d’après  que 
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«  je  t’eus  donné  cette  compagnie  dont  tu  par- 
«  les.»  Ils  en  étaient  là  ,  quand  le  duc  d’Arscot , 
suivi  de  ceux  dont  on  vient  de  parler  ,  arriva  au 
galop.  Le  chevalier  de  Grammont  fut  embrasse 
de  toute  la  troupe  avant  que  de  pouvoir  leur 
parler.  Bientôt  arrivèrent  une  infinité  d  autres 
connaissances  ,  avec  autant  de  curieux  des  deux 
partis,  qui  le  voyant  sur  la  hauteur  ,  s  y  assem¬ 
blaient  avec  tant  d'empressement,  que  les  deux 
armées  ,  sans  dessein  ,  sans  trêve  ,  et  sans  super¬ 
cherie  s’allaient  mêler  en  conversation,  si  par 
hasard  monsieur  de  Tiirenne  ne  s’en  fût  aperçu 
de  loin.  Ce  spectacle  le  surprit.  Il  y  accourut-, 
et  le  marquis  d’Humières  lui  conta  l’arrivee  du 
chevalier  de  Grammont,  qui  avait  voulu  par¬ 
ler  à  la  vedette  avant  que  d’aller  au  quartier 
général.  Il  ajouta  qu’il  ne  comprenait  pas  com¬ 
ment  diable  il  avait  fait  pour  rassembler  les 
deux  armées  autour  de  lui ,  depuis  un  moment 
qu  il  les  avait  quittés.  «  Effectivement ,  dit  mon- 
„  sieur  de  Turenne  ,  voilà  un  homme  bien  ex- 
«  traoi  dinaire.  Mais  il  est  juste  qu’il  nous  vienne 
<.  un  peu  voir  ,  après  avoir  rendu  sa  première 
«visite  aux  ennemis:  »  et  ,  à  ces  mots,  il  lit 
partir  un  aide-de-camp  ,  pour  rappeler  ies  ol- 
liciers  de  son  armée  ,  et  pour  dire  au  chevalier 
de  Grammont  l’impatiente  qu’il  avait  de  le 

voir.  .  . 

Cet  ordre  arriva  dans  le  temps  qu  il  en  vint 
un  semblable  aux  officiers  des  ennemis.  Mon¬ 
sieur  le  prince,  averti  de  cette  paisible  entre¬ 
vue  ,  n’en  avait  point  été  surpris  ,  d  abord  qu  on 
lui  eut  dit  que  c’était  le  chevalier  de  Gram- 
mont.  Il  avait  seulement  ordonné  à  Lussan  de 
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îappeler  les.  officiers  ,  et  de  prier  le  chevalier 
qu  il  p ut  lui  parler  le  lendemain  sous  ces  raè- 
Y' e*  arbres.  11  le  promit  en  cas  que  monsieur 
*■  Gr  lurenne  le  trouvât  bon,  comme  il  n’en  dou¬ 
tait  point. 

,  /e  reÇut  aussi  agréablement  dans  l’armée 
ou  roi  ,  qu’on  avait  fait  dans  celle  des  ennemis. 
Monsieur  de  Turenue  estimait  sa  franchise  ,  au¬ 
tant  qu’il  était  charmé  de  son  esprit.  Il  lui  sut 
on  gré  d  être  le  seul  des  courtisans  qui  le  fût 
venu  voir  dans  une  conjoncture  comme  celle-là. 
-Lies  questions  qu’il  lui  fit  sur  la  cour,  étaient 
moins  pour  en  apprendre  des  nouvelles  que  pour 
se  divertir  delà  manière  dont  il  lui  en  conterait 
les  inquiétudes  et  les  différentes  alarmes.  Le 
chevalier  de  Grammont lui  conseillade  battre  les 
ennemis,  s’il  ne  voulait  être  chargé  de  l’évène¬ 
ment  d’une  entreprise  qu’il  voyait  que  le  cardi¬ 
nal  lie  lui  avait  pas  ordonnée.  Monsieur  de  Tn- 
îenne  lui  promit  de  faire  de  son  mieux  pour  sui- 
Vr®..ce,t  av,is.i  et  lui  promit  de  plus  ,  qu’en  cas 
qu  il  réussit,  il  lui  ferait  tenir  parole  par  la  reine. 

I  l  ajouta  qu  il  n’était  pas  fâché  que  monsieur  le 
prince  eût  souhaité  de  lui  parler.  Ses  mesures 
étaient  prises  pour  l’attaque  des  lignes.  Il  en  en¬ 
tretint  le  chevalier  de  Grammont  en  particu- 
lier,  et  ne  lui  cacha  que  le  jour  de  l’exécution. 
Cela  lut  inutile.  Il  avait  trop  vu,  pour  ne  pas 
juger,  par  ses  lumières  et  les  observations  qa’iï 
fit ,  que  dans  le  poste  qu'il  avait  pris  ,  la  chose 
ne  pouvait  plus  différer. 

Il  partit  le  lendemain  pour  son  rendez-vous  , 
accompagné  d’un  trompette  ;  et  à  l’endroit  que 
monsieur  de  Lussau  lui  avait  marqué  la  veille, 
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il  trouva  monsieur  le  prince.  Dés  qu’il  eut  mis 
pied  à  terre,  «Est-il  possible,  lui  dit -il  en 
«  l’embrassant ,  que  ce  soi  t  le  chevalier  de  G r, im- 
«  mont;  et  que  je  le  voie  dans  le  parti  contra  ire? 
«  C’est  vous-même  que  j’y  vois,  répondit  le  cbe- 
«  valier  de  Granimont  ,  et  je  m’en  rapporte  à 
«  vous  ,  monseigneur ,  si  c’est  la  faute  du  cheva- 
«  lier  de  Granimont  ou  la  vôtre,  que  nous  ne 
«  soyons  plus  dans  le  même  parti.  Il  faut  l’a- 
»  vouer ,  dit  monsieur  le  prini  e  ,  s’il  y  en  a  qui 
«  m’ont  abandonné  comme  des  ingrats  et  des  mi- 
«  séra  blés  ,  tu  m’as  quitté  comme  j’ai  quitté  moi- 
«  même,  en  honnête  homme,  qui  croit  avoir  rai- 
<*  son  .  Mais  oublions  tout  sujet  de  ressentiment , 
«  et  dis-moi  ce  que  tu  viens  faire  ici  ,  toi  ,  que 
«  je  croyais  à  Péronne  avec  la  cour  ?  Le  voulez- 
«  vous  savoir  ,  dit-il.  Ju  viens  ,  ma  foi  ,  vous 
«  sauver  la  vie.  Je  vous  connais  ,  vous  ne  sauriez 
«  vous  empêcher  d’être  au  milieu  des  ennemis 
«  dans  un  jour  d’occasion.  Tl  ne  vous  faudrait 
«  qu’avoir  votre  cheval  tué  sous  vous  ,  et  être 
«  piis  les  armes  à  la  main,  pour  être  traité  par 
«  ce  cardinal-ci  ,  comme  votre  oncle  de  Mout- 
«  motenci  le  tut  par  l’autre.  Je  viens  donc  vous 
«  tenir  un  cheval  tout  prêt ,  en  cas  de  semblable 
<•  malheur  ,  afin  qu’on  ne  vous  coupe  pas  la  tête. 
«  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois,  dit  monsieur 
«  le  prince  en  riant,  que  tu  m’aurais  rendu  de 
«  ces  services  ,  quoique  le  danger  alors  fut  moins 
«  grand  qu'il  pourrait  l’être  à  présent,  si  j’étais 
«  pris.  » 

De  cette  conversation  ils  tonibèrentsurdes  dis¬ 
cours  moins  scrieux .  Monsieur  le  prince  le  ques¬ 
tionna  sur  là  cour,  sur  les  dames  ,  sur  le  jeu, 
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sur  l’amour  5  et  revenant  insensiblement  sur  la 
conjoncture  dont  il  était  question,  le  chevalier 
de  Grammont ,  ayant  demandé  des  nouvelles 
des  officiers  de  sa  connaissance  qui  étaient  res¬ 
tés  auprès  de  lui,  monsieur  le  prince  lui  dit 
qu’il  ne  tiendrait  qu’à  lui  d’aller  jusqu’aux  li¬ 
gnes  ,  où  il  pourrait  voir  non-seulement  ceux 
dont  il  demandait  des  nouvelles  ,  mais  la  dispo¬ 
sition  des  quartiers  et  tous  les  retranchements. 
Le  chevalier  de  Gra  mmont  y  consentit ,  et  mon¬ 
sieur  le  prince,  après  lui  avoir  tout  montré, 
l’ayant  remené  jusqu’à  leur  rendez-vous  :  «  Hé 
«bien!  chevalier,  lui  dit-il  ,  quand  crois-tu 
t.  que  nous  te  revoyions’?  Ma  foi  ,  lui  dit-il ,  vous 
«  venez  d’en  user  si  galamment,  que  je  ne  veux 
«  point  vous  le  cacher.  Tenez-vous  prêt  une 
«  heure  avant  le  jour;  car  vous  pouvez  compter 
u  que  nous  vous  attaquerons  demain  au  matin. 
ci  Je  ne  vous  en  avertirais  peut-être  pas,  si  on 
ci  m’en  avait  fait  confidence  ;  mais  ,  quoi  qu’il  en 
«  soit  ,  fiez-vous  à  ma  parole.  »  Non  ,  tu  ne  te 
démens  point ,  dit  monsieur  le  prince  ,  en  l’ayant 
encore  embrassé.  Le  chevalier  de  Grammont 
r  egagna  le  camp  de  monsieur  de  T urenne  à  l’en¬ 
trée  Je  la  nuit.  Tout  s’y  disposait  à  l’attaque 
des  lignes  ;  et  ce  n’était  plus  un  secret  parmi  les 
troupes 

«Eh  bien  !  monsieur  le  chevalier,  on  a  été  bien 
«  aise  de  vous  voir,  lui  dit  monsieur  deTurenne  : 
«  et  monsieur  le  prince  vous  aura  bien  fait  des 
ci  questions  et  des  amitiés  1  II  en  a  usé  le  plus 
«  civilement  du  monde  ,  lui, élit  le  cLevaHer  de 
«  Grammont  :  et  pour  me  faire  voir  qu’il  ne  me 
«  prenait  pas  pour  un  espion,  il  ma  mené  jus- 
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qu’aux  retranchements  ,  et  aux  lignes  où  il 


-  .u’a  fait  voir  (le  quoi  vous  bien  recevoir.  Et 
«  qu’en  croit-il?  Il  est  persuadé  que  vous  l’atta 
«  qui 
«  du 

«  poursuivit  le  chevalier 


Pe  . 

ou  demain  à  la  petite  pointe 


our  ;  car,  vous  autres  grands  capitaines , 


vous  connaissez  la 
«  manœuvre  les  uns  des  autres,  que  c’est  une 
«■  merveille  !  » 

Monsieur  de  Turenne  reçut  volontiers  cette 
louange  d’un  homme  qui  n’en  donnait  pas  indif¬ 
féremment  à  tout  le  monde.  Il  lui  communiqua 
la  disposition  des  attaques  ,  en  lui  témoignant 
qu’il  était  bien  aise  qu’un  homme  ,  qui  avait  vu 
tant  d’occasions,  fût  témoin  de  celle-là  ,  et  qu’il 
comptait  pour  beaucoup  de  l’avoir  auprès  de  lui. 
Mais  comme  il  crut  qu’il  n’avait  pas  trop  du 
reste  de  cette  nuit  pour  se  reposer  ,  après  avoir 
passé  l’autre  sans  dormir,  il  le  laissa  au  mar¬ 
quis  d’Humières  ,  qui  lui  donnait  à  souper  et 
qui  le  logeait. 

La  journée  suivante  fut  celle  des  lignes  d’Ar¬ 
ras  ,  où  monsieur  de  Turenne  victorieux  vit 
ajouter  un  nouvel  éclat  à  sa  gloire  ,  et  dans  la¬ 
quelle  le  prince  de  Coudé  ,  quoique  vaincu,  ne 
perdit  rien  de  celle  qu’il  avait  acquise  ailleurs. 

Il  y  a  tant  de  relations  de  cette  fameuse  jour¬ 
née  ,  qu’il  serait  superflu  d’en  parler  ici.  Le  che¬ 
valier  de  Grammont ,  à  qui  ,  comme  volonta  ire, 
il  était  permis  de  se  trouver  par-tout ,  en  a  rendu 
meilleur  compte  que  pas  un  antre.  Le  che¬ 
valier  de  Grammont  se  trouva  bien  d’une  acti¬ 
vité  qui  ne  l’abandonnait  ni  en  paix  ni  eu  guerre, 
et  d'une  présence  d’esprit  qui  lui  fit  porter  des 
ordre*  comme  venant  du  général,  si  à  propos 
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que  monsieur  de  Turenne  ,  délicat  d'aillcur# 
sur  ces  matières  ,  l’en  remercia,  quand  l'affaira 
fut  finie,  en  présence  de  tous  les  officiers,  et  le 
chargea  d’en  porter  la  première  nouvelle  à  la 
cour.  • 

Il  ne  faut  ,  d'ordinaire,  pour  ces  expéditions  , 
que  trouver  les  postes  bien  fournies  ,  être  en  ha¬ 
leine,  ou  s’ être  pourvu  de  relais  ;  mais  il  eut 
bien  d’autres  obstacles  à  surmonter.  En  premier 
lieu  ,  des  partis  d’ennemis  répandus  de  tous 
cotés  s’opposaient  à  son  passage;  ensuite  de# 
courtisans  avides  et  officieux  qui  ,  dans  ces  oc¬ 
casions  ,  se  postent  sur  les  avenues  pour  escamo¬ 
ter  la  nouvelle  d’un  pauvre  courrier.  Cependant 
son  adresse  le  sauva  des  uns,  ettrornpales  autres. 

Il  avait  pris  ,  pour  l’escorter  jusqu’à  moitié 
chemin  de  Bapamue,  huit  ou  dix  maîtres  com¬ 
mandés  par  un  officier  de  sa  connaissance  ;  per¬ 
suadé  que  le  plus  grand  danger  serait  entre  le 
camp  et  la  première  poste.  Il  n’eutpas  fait  une 
lieue  qu’il  en  fut  convaincu.  L’officier  le  sui¬ 
vait  de  près  ;  et  se  retournant  vers  lui  :  «Si  vous 
«  n'ètes  pas  bien  monté,  dit-il,  je  vous  con- 
«  seille  de  regagner  le  camp  :  car  ,  moi  ,  je  vais 
«  bientôt  passer  à  toute  bride.  Monsieur  ,  lui 
«dit  l’officier,  j’espère  vous  tenir  compagnie, 
«  quelque  train  que  vous  alliez  ,  jusqu’à  ce  que 
«  vous  soyez  en  lieu  de  surete.  J’en  doute  ,  lus. 
«  dit-il  ,  car  voilà  des  messieurs  qui  se  dispo- 
«  sent  à  vous  venir  voir.  Eli  !  ne  voyez- vous  pas , 
«  lui  répondit  cet  officier ,  que  ce  sont  de  nos 
«gens  qui  font  repaître  leurs  chevaux  ?  Non  : 
«  mais  je  vois  fortbien  que  ce  sont  des  Cravate» 
«  de  l’année  ennemie  ;  »  et  là- dessus  rui  ayant 
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fait  remarquer  qu’ils  montaient  à  clieval ,  il  or¬ 
donna  aux  cavaliers  qui  l’escortaient,  de  se  dis¬ 
poser  pour  faire  diversion,  et  donna  des  deux 
versBapamne.  _  . 

Il  montait  un  anglais  fort  vite;  niais  s  étant 
enfourné  dans  un  chemin  creux  ,  dont  le  teuam 
était  mou  et  bourbeux  ,  il  eut  à  ses  trousses 
messieurs  les  Cravates  qui  ,  jugeant  que c  était 
quelque  officier  de  considération  ,  n’avaient eu 
garde  de  prendre  le  change  ,  et  s’étaient  attachés 
à  le  poursuivre  sans  se  mettre  en  peine  des  au¬ 
tres.  Le  mieux  monté  du  parti  commençait  a 
l’approcher,  car  les  chevaux  anglais ,  qui  vont 
vite  comme  le  vent  en  terrain  uni  ,  se  démêlent 
assez  mal  des  mauvais  chemins.  Le  Cravate 
avait  le  mousqueton  haut  ,  et  lui  criait  de  loin 
bon  quartier.  Le  chevalier  de  Grammont  qui 
voyait  qu’on  gagnait  sur  lui  ,  et  que  quelques 
efforts  que  fit  sou  cheval  dans  un  terrain  pe¬ 
sant,  il  serait  joint  à  la  fin  ,  quitta  tout-à-coup 
le  chemin  de  Bapaume  ,  pour  se  jeter  dans  une 
chaussée  à  droite  qui  s'en  éloignait.  Des  qu  il 
y  fut,  s’arrêtant  comme  pour  écouter  la  piopo- 
silion  du  Cravate  ,  il  laissa  prendre  un  peu 
baleine  à  son  cheval,  tandis  que  1  autre,  qui 
croyait  qu’il  ne  l’attendait  que  pour  se  1  endi  e  , 
faisait  tous  ses  efforts  pour  s’en  mettre  en  pos¬ 
session,  et  crevait  son  cheval  pour  arriver  avant 
le  reste  de  ses  compagnons  qui  suivaient  lafile. 

Un  moment  de  réflexion  fitenvisager  au  che¬ 
valier  de  Grammont  la  désagréable  aventure 
que  ce  serait,  au  sortir  d’une  victoire  si  glorieuse 
et  des  périls  d’un  combat  si  bien  disputé  ,  d  e- 
îre  pris  par  des  coquins  qui  ne  s’y  étaient  point 
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trouvés  ;  et ,  au  lieu  d’etre  reçu  en  triomphe  , 
d’ètre  embrassé  d’une  grande  reine  pour  la  nou¬ 
velle  importante  dont  il  était  chargé  ,  de  se  voir 
traîné  en  chemise  par  les  vaincus. 

Pendant  cettè  courte  méditation  ,  le  Cravata 
eternel  s’était  approché  jusqu’à  la  portée  de  sa 
carabine,  qu’il  présentait  toujours  en  lui  offrant 
bon  quartier.  Mais  le  chevalier  de  Grammont, 
à  qui  cette  oflre  et  la  manière  dont  on  la  fai¬ 
sait  déplaisaient  également  ,  fit  un  petit  signe 
de  la  main,  pour  qu’on  cessât  de  le  coucher  en 
joue  ;  et  sentant  son  cheval  en  haleine  ,  il  baissa 
la  main,  partit  comme  mi  éclair,  et  laissa 
son  Cravate  si  étonné  ,  qu’il  ne  s’avisa  pas  seule¬ 
ment  de  lui  tirer  son  coup. 

Dès  qu'il  eut  gagné  Bapaume  ,  il  prit  des 
chevaux  trais.  Celui  qui  commandait  dans  la 
place  avait  toutes  sortes  d’égards  pour  lui.  Il 
l’assura  que  personne  n’avait  encore  passé;  qu’il 
lui  serait  lidèle,  et  qu’il  arrêterait  tous  ceux  qui 
viendraient  après  lui  ,  excepté  les  courriers  de 
monsieur  de  Turenne. 

Il  ne  lui  restait  plus  qu’à  se  garantir  cle  ceux 
qui  devaient  se  mettre  à  l’affût  aux  environs  de 
Péronne,  pour  courir  d’aussi  loin  qu’ils  le  ver¬ 
raient  ,  et  porter  sa  nouvelle  à  la  cour,  sans  la 
savoir.  Il  savait  que  le  maréchal  Duplessis  , 
celui  de  Villeroi  et  Gaboury  s’en  étaient  van¬ 
tés  à  monsieur  le  cardinal  avant  son  départe  Ce 
fut  donc  pour  éluder  cette  embuscade  ,  qu'îi 

S  rit  deux  cavaliers  bien  montés  à  Bapaume;  et 
ès  qu’il  lut  à  une  lieue  de  la  ville  ,  après  leur 
avoir  donné  à  chacun  deux  louis  d’or  pour 
•être  fidèles  ,  il  leur  ordonna  de  prendre  les  de- 
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Tant*  ,  de  faire  fort  les  effrayés  ,  <le  dire  à  ceux 
qui  les  questionneraient  ,  «  Que  tout  était  pér¬ 
ît  du  ;  que  le  chevalier  de  Granimont  était  reste 
«à  Bapaume,  n’étant  pas  pressé  de  porter  une 
«  mauvaise  nouvelle  }  et  que  ,  pour  eux  ,  ils 
«  avaient  été  poursuivis  par  des  Cravates  re- 
«  pandus  par-tout  depuis  la  défaite.  » 

Tout  réussit  comme  il  l’avait  projeté.  Les  ca¬ 
valiers  furent  interceptés  par  Gaboury ,  dont 
l’empressement  avait  devance  les  deux  maré¬ 
chaux;  mais  quelques  questions  qu’on  leur  fit  , 
ils  jouèrent  si  bien  leur  rôle  ,  que  la  consterna¬ 
tion  avait  déjà  gagné  Péronne  ,  et  que  des 
Bruits  incertains  de  la  défaite  se  disaient^  à  1  o- 
reille  parmi  les  courtisans,  lorsque  monsieur  le 
chevalier  de  Grammont  arriva. 

Rien  ne  rehausse  tant  le  prix  dune  bonne 
nouvelle  ,  que  la  fausse  alarme  d’une  mau¬ 
vaise.  Cependant,  quoique  la  sienne  fût  accom¬ 
pagnée  de  ce  relief,  il  n’y  eut  que  leurs  majes¬ 
tés  qui  la  reçurent  avec  les  transports  de  joie 
qu’elle  méritait.  h 

La  reine  lui  tint  parole  de  la  meilleure  grâce 
du  monde.  Elle  l’embrassa  devant  tous  les  cour¬ 
tisans.  Le  roi  n’y  parut  pas  moins  sensible  :  mais 
le  cardinal,  soit  pour  diminuer  le  mérite  d’une 
nouvelle  qui  demandait  une  récompense  de  quel¬ 
que  prix  ,  soit  par  le  retour  le  cette  insolence 
que  lui  donnait  la  prospérité  ,  fit  semblant  de 
ne  le  pas  écouter  d’abord  ;  et  ayant  appris  en¬ 
suite  que  les  lignes  avaient  été  forcées  ,  que 
l’armée  d’Espagne  était  battue,  et  qu  Arias 
était  secouru:  Et  monsieur  le  prince,  dit-il,  est-il 
pris  1  Won ,  dit  le  chevalier  de  Grammont. 
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Il  est  donc  mort ,  ajouta  le  cardinal  ?  Encore 
moins  ,  répondit  le  chevalier  de  Grainniont. 
Belle  nouvelle  !  dit  le  cardinal  ,  d’un  air  de  mé¬ 
pris  ;  et  ,  à  ces  mots  ,  il  passa  dans  le  cabinet  de 
la  reine  ,  avec  leurs  majestés.  Tl  le  fit  heu¬ 
reusement  pour  le  chevalier  de  Gram  mon  t  , 
qui  n’aurait  pas  manqué  de  lui  faire  quelque 
réponse  emportée,  dans  l’indignation  que  lui 
donnaient  ces  deux  belles  questions  ,  et  la  con¬ 
clusion  qu’il  en  avait  tirée. 

La  cour  était  remplie  des  espions  de  son 
éminence.  Une  foule  de  courtisans  et  de  cu¬ 
rieux  l’ayant  environné  ,  selon  la  coutume,  il 
fut  bien  aise  de  dire  devant  les  esclaves  du 
cardinal  ,  une  partie  de  ce  qu’il  avait  sur  le 
cœur,  et  qu’il  lui  aurait  peut-être  dit  à  lui- 
même,  en  reprenant  son  air  ironique.  <>  Ma 
«  foi  ,  messieurs,  dit-il  ,  rien  n’est  tel  que  d’a- 
«  voir  du  zèle  et  de  l’empressement  pour  les 
a  rois  et  les  grands  princes  ,  dans  les  services 
«  qu’on  leur  rend.  Tous  avez  vu  l’air  gracieux 
t<  que  sa  majesté  m’a  fait  ;  vous  êtes  témoins 
et  comme  la  reine  m’a  tenu  parole  :  mais,  pour 
et  monsieur  le  cardinal  ,  il  a  reçu  ma  nouvelle  , 
et  comme  s’il  n’y  gagnait  pas  plus  qu’il  n’a  fait 
et  à  la  mort  de  Pierre  Mazarin.  » 

Il  y  avait  là  de  quoi  faire  évanouir  eles  gens 
qui  se  seraient  intéressés  sincèrement  pour  lui  , 
et  la  fortune  la  mieux  établie  eût  été  ruinée  par 
une  plaisanterie  beaucoup  moins  sensible  dans 
d’autres  temps  :  car  il  la  faisait  en  présence  de 
témoins  qui  n’attendaient  que  l'occasion  de  la 
pouvoir  rendre  dans  toute  sa  malignité,  pour 
se  faire  un  mérite  de  leur  vigilance  auprès  d’un 
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ministre  puissant  et  absolu.  Le  chevalier  de 
G  ram  ni  ont  en  était  trop  persuadé  ;  cependant 
quelque  inconvénient  qu’il  en  prévit,  ilne  laissa 
■nas  de  s’en  applaudir.  , 

7  Les  rapporteurs  s’acquittèrent  dignement  de 

leur  devoir.  Cependant ,  l’affaire  tourna  ont 
autrement  qu’ils  ne  l’avaient  espere.  Le  lende¬ 
main  ,  comme  le  chevalier  de  Grammont  eUit 
au  dîner  de  LL.  MM.  ,  le  cardinal  y  Tint ,  et 
s’approchant  de  lui  ,  comme  tout  le  monde  s  en 
éloignait  par  respect  :  «Chevalier,  lui  <1  -  , 

«  lagnouvelle  que  vous  avez  apportée  est  bonne. 

«  Leurs  majestés  en  sont  contentes  ,  et  pour  vous 
«  montrer  que  je  crois  y  gagner  beaucoup  plus 
«  qu’à  la  mort  de  Pierre  Mazarm  ,  «  vous  tou 
«  lez  venir  dîner  chez  moi  ,  nous  louerons  ;  car 
o  la  reine  nous  veut  donner  de  quoi  :  et  cela 
«  par-  dessus  le  premier  marche.  » 

Voilà  de  quelle  maniéré  le  chevalier  de  Liant 
mont  avait  osé  choquer  un  si  puissant  m’mstre  ; 
et  voilà  tout  le  ressentiment  qu  eu  témoigna  le 
moins  vindicatif  de  tous  les  ministres.  Il  y  avait 
véritablement  quelque  chose  de  grand  a ^  un 
homme  de  son  âge  ,  de  ne  respecter  1  autonte 
des  ministres  qu’lutant  qu’ils  étaient  respec- 
tablèr  par  leur  mérite.  Il  s’en  applaudissait 
avec  toute  la  cour,  et  se  laissait  agréablement 
flatter  d’avoir  seul  osé  conserver  quelque  espcce 
de  liberté  dans  une  servitude  generale.  Mais 
Je  fut  peut-être  l’impunité  de  cette  insulte  au 
cardinal  ,  qui  lui  attira  depuis  quelques  in¬ 
convénients  sur  des  témérités  moins  heureuse¬ 
ment  hasardées.  i-  1 

Cependant ,  la  cour  revint.  Le  cardinal ,  qtu 
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sentait  bien  qu’il  n’y  avait  plus  moyen  de  tenir 
son  maître  en  tutelle;  accablé  de  soins  et  de 
maladies  ,  comble  de  trésors  dont  il  ne  savait 
que  taire,  et  raisonnablement  chargé  de  la 
Laine  publique,  tourna  toutes  ses  pensées  à  ter¬ 
miner  le  plus  utilement  qu’il  pourrait  pour  la 
France ,  un  ministère  q ui  l’avaitsi  cruellement 
agitée.  Aiusi,  tandis  qu’il  mettait  sur  pied  les 
commencements  sincères  d’une  paix  ardemment 
desiree  ,  les  plaisirs  et  l’abondance  commen¬ 
çaient  à  régner  dans  la  cour. 

Les  fortunes  du  chevalier  de  Grammont  y 
furent  long-temps  diverses  dans  l’amour  et  dans 
le  jeu.  Estimé  des  courtisans  ,  recherché  des 
beautés  qu’il  ne  servait  pas ,  redoutable  à  celle* 
qu’il  servait  ;  mieux  traité  de  la  fortune  que 
de  l’amour ,  mais  se  dédommageant  de  l’une 
par  l’autre  ;  toujours  gai,  toujours  vif,  et 
dans  les  commerces  essentiels  toujours  bonnet* 
homme. 

C  est  dommage  qu’il  faille  interrompre  ici  la 
suite  de  son  histoire  par  un  intervalle  de  quel¬ 
ques  années,  comme  on  a  déjà  fait  dans  le  com¬ 
mencement  de  ces  Mémoires.  Il  n’y  a  point  de 
vide  qu’on  ne  doive  regretter  dans  une  vie  dont 
les  moindres  particularités  ont  eu  quelque 
chose  de  divertissant  ou  de  singulier.  MaiT,  soit 
qu’il  ne  les  ait  pas  crues  dignes  d’occuper  une 
place  parmi  les  autres  évènements  ,  ou  qu’il 
Ti’en  ait  conservé  qu’une  idée  confuse  ,  il  faut 
passer  à  des  endroits  de  ces  fragments  plu* 
éclaircis  ,  pour  en  venir  au  sujet  de  son  voyage 
eu  Angleterre. 

La  paix  des  Pyrénéei  ,  le  mariage  du  roi,  le 
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retour  île  monsieur  le  prince,  et  la  mort  du 
cardinal  ,  donnaient  une  autre  tace  à  1  Etat. 
Toute  la  France  avait  les  yeux  sur  son  roi  :  rien 
ne  l’égalait  ni  pour  les  grâces  de  sa  personne 111 
pour  la  grandeur  de  soii  air;  mais  on  ne  lut 
connaissait  pas  encore  ce  génie  supérieur  qui, 
remplissant  ses  sujets  d’admiration  ,1a  clans 
la  suite  rendu  si  redoutable  à  toute  1  Europe. 
L’amour  et  l’ambition  ,  ressorts  invisibles  des 
intrigues  et  des  mouvements  de  toutes  les  cours  , 
étaient  attentifs  aux  premières  démarches  qui! 
ferait.  Les  plaisirs  se  promettaient  un  empire 
souverain  sur  un  prince  tenu  dans  l’éloignement 
des  connaissances  nécessaires  pour  gouverner, 
et  l’ambition  ne  se  flattait  de  régner  dans  la 
cour  que  sur  l’esprit  de  ceux  qui  pouvaient  se 
disputer  le  ministère  ;  mais  on  fut  surpris  de 
voir  tout-à  coup  briller  des  lumières  qu’une  pru¬ 
dence  ,  en  quelque  façon  nécessaire  ,  avait  si 
long-temps  dissimulées.  . 

Une  application  ennemie  des  délices  qui  s  of¬ 
frent  à  cet  âge,  et  qu’une  puissance  illimitée 
refuse  rarement  ,  l’attaclia  tout,  entier  aux  soins 
du  gouvernement.  Tout  le  monde  admira  ce 
changement  merveilleux;  mais  tout  le  monde 
n'v  trouva  pas  son  compte.  Les  grands  devin¬ 
rent  petits  devant  un  maître  absolu  ;  les  courti¬ 
sans  n’approchaient  qu’avec  vénération  du  seul 
objet  de  leurs  respects  et  du  seul  arbitre  de 
leur  fortune.  Ceux  qui  naguères  étaient  de  pe¬ 
tits  tyrans  dans  leurs  provinces  ou  dans  les  pla¬ 
ces  frontières,  n’en  étaient  plus  que  les  gou¬ 
verneurs.  Les  grâces  ,  selon  le  bon  plaisir  du 
maître  ,  s’accordaient ,  tantôt  au  mente  ,  tantôt 
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ans  services.  Il  n’était  plus  question  d’inipor- 
tuner  ou  de  menacer  la  cour  pour  eu  obtenir. 

Le  chevalier  de  Graxnmont  regardait  comme 
un  prodige  l’attention  de  son  maître  pour  les 
soins  de  sou  Etat.  Il  ne  pouvait  comprendre 
qu'on  voulût  l'assujettir  à  cet  âge  aux  règles 
qu’il  s’était  prescrites,  qu'on  ôtât  tant  d’heu¬ 
res  aux  plaisirs  pour  les  donner  aux  devoirs 
ennuyeux  et  aux  fonctions  fatigantes  du  gou¬ 
vernement  :  mais  il  louait  le  seigneur  de  ce 
qu’on  n’avait  désormais  plus  d’hommages  à 
rendre  ,  ni  plus  de  cour  à  faire  ,  qu’à  celui 
auquel  ils  étaient  légitimement  dns.  Impatient 
du  culte  sei vile  qu’on  rend  à  la  fortune  d’un 
ministre  ,  il  n’avait  pas  fléchi  devant  l’auto¬ 
rité  des  cardinaux  qui  s’étaient  succédés.  Jamais 
il  n'avait  encensé  le  pouvoir  arbitraire  du  pre¬ 
mier  ,  ni  donné  ses  suffrages  aux  artifices  de 
l’autre  5  mais  aussi  jamais  il  n’avait  tiré  du 
cardinal  de  Richelieu  qu’une  abbaye  ,  qu’on 
ne  pouvait  refuser  à  sa  qualité  :  et  jamais  il 
u’avait  eu  de  Mazarin  que  ce  qu’il  lui  avait 


gagne  au  jeu. 

L’expérience  de  plusieurs  années  à  la  suite 
d’un  grand  capitaine  lui  avait  donné  de  la  ca¬ 
pacité  pour  la  guerre  :  mais  dans  une  paix 
TinivprcpUp  il  nVn  ni  il  s  mi  PSt.i  OT1. .  Tl  111  — 


universelle,  il  n’en  était  plus  question.  Il  ju¬ 
gea  qu'au  milieu  d'une  cour  florissante  enbeau- 


abondante  en  argent  ,  il  ne  devait  s’occu¬ 


per  que  du  soin  de  plaire  à  son  martre  ,  de 
faire  valoir  les  avantages  que  la  nature  lui 
avait  donnés  pour  le  jeu,  et  de  mettre  en  usage 
de  nouveaux  stratagèmes  en  amour. 

Il  réussit  assez  bien  dans  les  deux  premiers 
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de  ces  pvo'iets  :  et  comme  il  s’était  dès-lors  établi 
pour  maxime' de  sa  conduite  de  s’attacher  um- 
ïuement  au  roi  dans  toutes  les  vues  de  son  eta¬ 
blissement  ;  de  ne  respecter  la  faveur  que  lors¬ 
qu’elle  serait  soutenue  du  mente  ;  de  se  la 
aimer  des  courtisans  et  craindre  des  mnnsties  • 
de  tout  oser  pour  rendre  de  bons  offices,  et  de 
ne  rienentreprendre  aux  dépens  de  1  innocence  , 
il  se  vit  bientôt  des  plaisirs  du  roi  ,  sans  que 
l’envie  des  courtisans  en  parut  revoltee,  Le  jeu 
lui  fut  favorable;  maisl’amour ne  le  lui  fut  pas, 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  l’inquiétude  et  la  jalousie 
l’emportèreut  sur  sa  prudence  naturelle,  dans 
une  conjoncture  où  il  en  avait  le  plus  de  besoin. 

La  Motte  Houdancourt  était  une  des  biles 
de  la  reine  mère.  Quoique  ce  ne  fut  pas  «ne 
beauté  éclatante  ,  elle  avait  oté  des  amants  a 

la  célèbre  Meneville.  Il  suffisait  alors  que  e 
roi  jetât  les  yeux  sur  une  jeune  personne  de  la 
cour  ,  pour  ouvrir  son  cœur  aux  espérances  ,  et 
souvent  à  la  tendresse  ;  mais  s’il  lm  parlait 
pluld’uiie  fois  ,  les  courtisans  se  le  tenaient 
pour  dit  ,  et  ceux  qui  avaient  eu  des  préten¬ 
tions  ou  de  l’amour  ,  retiraient  très -humblement 
l’une  et  l’autre  ,  pour  ne  lui  otfiur  plus  que  des 
respects  :  mais  le  chevalier  de  Grammont 
VJ  de  faire  tout  le  contraire  ,  peut-etre  pour 
conserver  un  caractère  desingulante  qui  ne  va¬ 
lait  rien  dans  cette  occasion.  . 

Il  n’avait  jamais  songe  a  elle  ;  mais  dès  qu  l 
la  crut  honorée  de  l'attention  de  son  maître  ,  il 
crut  qu’elle  méritait  la  sienne  :  et  s  étant  mis 
sur  les  rangs,  il  lui  devint  bientôt  fort  incom¬ 
mode  ,  sans  lui  persuader  qu’il  fut  tort  aïnou- 
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retix.  Elle  se  lassa  de  ses  persécutions.  Il  ne  sc 
rebuta  point  pour  ses  mauvais  traitements  ni 
pour  ses  menaces.  Ses  premières  tracasseries  ne 
firent  pas  beaucoup  d’éclat ,  parce  qu’elle  espéra 
qu’il  s’en  corrigerait;  mais  s’étant  téméraire¬ 
ment  obstiné  de  ses  manières  ,  elle  s’en  plaignit. 
Ce  fut  alors  qu’il  s’aperçut  que  si  l’amour  rend 
les  conditions  égales  ,  ce  n’est  pas  entre  rivaux. 
Il  fut  banni  de  Ja  cour;  et  ne  trouvant  aucun 
lieu  en  France  qui  put  le  consoler  de  ce  qu’il  y 
regrettait  le  plus ,  la  présence  et  la  vue  de  son 
maître,  après  avoir  fait  quelques  légères  ré¬ 
flexions  sur  sa  disgrâce,  et  quelques  petites  im¬ 
précations  contre  celle  qui  la  causait,  il  prit 
enfin  la  résolution  de  passer  en  Angleterre. 


CHAPITRE  VI. 

T  j  A  curiosité  de  voir  un  homme  également  fa¬ 
meux  par  ses  forfaits  et  par  son  élévation  avait 
déjà  lait  passer  une  première  fois  le  chevalier  du 
Grammont  en  Angleterre.  La  raison  d’Etat  se 
donne  de  beaux  privilèges.  Ce  qui  lui  paraît 
utile  devient  permis;  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 
est  honnête  en  fait  de  politique.  Tandis  que  le 
roi  d’Angleterre  cherchait  la  protection  de  l'Es- 
agne  dans  les  Pays-Bas,  ou  celle  des  Etats  eu 
[ollande,  d’autres  puissances  envoyaient  une 
célèbre  ambassade  à  Cromwell. 

Cet  homme,  dont  l’ambition  s’était  ouvert  le 
chemin  à  la  puissance  souveraine  par  de  grand* 
attentats,  s’y  maintenait  par  des  qualités  dan* 
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l’éclat  semblait  l’en  rendre  digne.  La  nation  la 
moins  soumise  qui  soit  en  Europe  subissait  pa¬ 
tiemment  un  joug  qui  ne  lui  laissait  pas  seule¬ 
ment  l’ombre  d’une  liberté  dont  elle  est  si  jalou  se; 
et  Cromwell,  maître  de  la  république  ,  sous  le 
titre  de  protecteur,  craintdans  le  royaume  ,  plus 
redoutable  encore  au-dehors  ,  était  an  plus  haut 
point  de  gloire  lorsque  le  chevalier  de  Gram- 
mont  le  vit  ;  mais  il  ne  lui  vit  aucune  apparence 
de  cour.  Une  partie  de  la  noblesse  proscrite, 
l’autre  éloignée  des  affaires;  une  affectation  de 
pureté  dans  les  moeurs  ,  au  lieu  du  luxe  que  la 
pompe  des  cours  étale  :  tout  cela  n’offrait  que 
des  objets  tristes  et  sérieux  dans  la  plus  belle 
ville  du  monde  ;  et  le  chevalier  de  Grammont 
ne  remporta  de  ce  voyage  que  l’idée  du  mérite 
d’un  scélérat,  et  l’admiration  de  quelques  beau¬ 
tés  cachées  qu’ri  n’avait  pas  laisse  de  deteirei. 

Ce  fut  tout  antre  chose  au  voyage  dont  nous 
allons  parler.  La  joie  du  rétablissement  de  la 
royauté  paraissait  encore  par- tout  :  la  nation  , 
avide  de  changement  et  de  nouveauté  ,  goûtait 
le  plaisir  d’un  gouvernement  naturel ,  et  sem¬ 
blait  respirer  au  sortir  d’une  longue  oppression. 
Enfin,  ce  même  peuple  qui  ,  par  une  abju¬ 
ration  solennelle,  avait  exclus  jusqu’à  la  pos¬ 
térité  de  son  prince  légitime,  s’épuisait  en  fê¬ 
tes  et  en  réjouissances  poi#r  son  retour. 

Il  y  avait  près  de  deux  ans  qu'il  était  réta¬ 
bli,  lorsque  le  chevalier  de  Grammont  arriva. 
La  réception  qu’il  eut  dans  cette  cour  lui  fit 
bientôt  oublier  l’autre  ;  et  les  engagements 
qu’il  prit  dans  la  suite  en  Angleterre  ,  adou¬ 
cirent  le  regret  d’avoir  quitté  la  France. 
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C’était  une  belle  retraite  pour  un  exilé  de 
son  caractère  :  tout  flattait  son  goût  5  et  si  les 
aventures  qu’il  y  eut  ne  furent  pas  les  moins 
considérables  ,  ce  furent  sans  doute  les  plus 
agréables  qu’il  ait  eues.  Mais  avant  d’en  par¬ 
ler  il  11e  sera  pas  hors  de  propos  de  donner 
une  idée  de  la  cour  d’Angleterre,  telle  qu’elle 

était  alors.  _  .  ,  . 

La  nécessité  des  aflaires  avait  expose  Lliai- 
les  II,  dès  sa  première  jeunesse,  aux  travaux 
et  aux  périls  d’une  guerre  sanglante.  L’étoile 
du  roi  son  père  ne  lui  avait  laisse  poui  héri¬ 
tage  que  sa  mauvaise  fortune  et  ses  disgrâces. 
Elles  l’accueillirent  par-tout;  mais  ce  rie  fut 
qu’après  avoir  lutté  jusqu’à  l’extrémité  contre 
une  fortune  ennemie  ,  qu’il  s’était  soumis  aux 
décrets  de  la  providence. 

Ce  qu’il  y  avait  de  grand  pour  la  noblesse 
ou  pour  la  fidélité,  l’avait  suivi  dans  son  exil; 
et  ce  qu’il  y  avait  de  plus  distingué  parmi  la 
jeunesse  s’étant  rassemblé  dans  la  suite  auprès 
de  sa  personne  ,  composait  une  cour  digne 
d’une  meilleure  fortune. 

L’abondance  et  les  prospérités  ,  qui  ne  font  , 
à  ce  qu’on  prétend  ,  que  corrompre  les  senti¬ 
ments  ,  ne  trouvèrent  rien  à  gâter  dans  une 
cour  indigente  et  vagabonde.  La  nécessite  ,  au 
contraire,  qui  fait  mille  biens  maigre  qu  on  en 
ait,  leur  tenait  lieu  d’éducation  ;  et  ion  ne 
voyait  que  do  l’émulation  parmi  eux  sur  la 
gloire  ,  sur  la  politesse  et  sur  la  vertu. 

Au  milieu  d’une  petite  cour  si  florissante  en 
mérite,  le  roi  d’Angleterre  était  repasse,  deux 
ans  avant  le  temps  dont  on  parle  ,  pour  monter 
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sur  un  trône  qu'il  devait,  selon  les  apparences  , 
remplir  aussi  dignement  que  les  plus  glorieux 
de  ses  prédécesseurs.  La  magnificence  etaleo 
dans  cette  occasion  s’était  renouvelée  a  son. 
couronnement.  La  mort  du  duc  de  G  lo  ce. s  ter  et 
celle  de  la  princesse  royale,  qui  la  suivit  de 
•près  ,  avaient  interrompu  ces  magnificences  par 
un  long  deuil  ,  dont  on  sortit  enfin  pour  se  pré¬ 
parer  à  la  réception  de  l’infante  de  Portugal. 

1  Ce  fut  au  fort  des  fêtes  que  l’on  faisait  pour 
cette  nouvelle  reine,  dans  tout  1  éclat  dune 
cour  brillante ,  que  le  chevalier  de  Grammoi.it 
vint  contribuer  à  sa  magnificence  et  a  ses  plai- 


sirs. 


Tout  accoutumé  qu’il  fût  à  la  grandeur  de 
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celle  de  France  ,  il  fut  surpris  de  la  politesse 
et  de  la  pompe  de  celle  d’Angleterre.  Le  roi  ne 
le  cédait  à  personne  ni  pour  la  taille  m  pour  la 
mine  1  il  avait  l’esprit  agréable  ,  l’iiumeiir  douce 
et  familière.  Son  âme  ,  susceptible  d’impres¬ 
sions  opposées  ,  était  compatissante  pour  les 
malheureux  ,  inflexible  pour  les  scélérats,  et 
tendre  jusqu’à  l’excès.  Il  était  capable  de  tout 
dans  les  affaires  pressantes,  et  incapable  de 
s’y  appliquer  quand  elles  ne  l’étaient  pas.  Son 
cœur  était  souvent  la  dupe  ,  plus  souvent  en¬ 
core  l’esclave  de  ses  engagements. 

Le  duc  d’Yorck  était  d’un  caractère  bien  dé¬ 
fèrent  :  on  lui  attribuait  un  courage  a  tonte 
épreuve,  une  religion  inviolable  pour  sa  pa¬ 
role,  de  l’économie  dans  les  affaires  ,  de  la 
hauteur  ,  de  l’application  ,  de  la  fierté,  placées 
chacune  en  leur  rang.  Observateur  scrupuleux 
de*  règles  du  devoir  et  des  lois  de  la  justice, 
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il  passait  pour  ami  fidèle  et  pour  implacable  en¬ 
nemi. 

Sa  morale  et  sa  justice  ,  quelque  temps  com¬ 
battues  par  la  bienséance  ,  en  avaient  enfin 
triomphé  en  reconnaissant  mademoiselle  Hyde, 
fille  d’honneur  de  madame  la  princesse  royale, 
qu’il  avait  secrètement  épousée  en  Hollande. 
Son  père,  dès-lors  ministre  d’Angleterre,  ap¬ 
puyé  de  cette  nouvelle  protection,  se  vit  bien¬ 
tôt  à  la  tète  des  affaires  ,  et  pensa  les  gâter.  Ce 
n’est  pas  qu'il  manquât  de  capacité;  mais  il 
avait  encore  plus  de  présomption. 

Le  duc  d’Ormont  avait  la  confiance  et  l’es¬ 
time  de  son  maître  :  il  en  était  digne  par  la 
grandeur  de  ses  services,  l’éclat  de  son  mérite 
et  de  sa  naissance  ,  et  les  biens  qu'il  avait 
abandonnés  pour  suivre  la  fortune  de  son  maî¬ 
tre.  Les  courtisans  même  n’osèrent  murmurer 
de  le  voir  grand-maître  de  la  maison  du  roi  , 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  vice-roi 
d’Irlande.  C’était  justement  le  maréchal  de 
Grammont  parle  caractère  de  1  esprit  et  la  no¬ 
blesse  des  manières;  et  comme  le  maréchal  de 
Grammont  ,  c’était  l’honneur  de  la  cour  de  son 
maître. 

Le  duc  de  Buckingham  et  le  comte  de  Saint- 
Albaus,  étaient  en  Angleterre  ce  que  l’on  a 
vu  en  France  :  l’un,  plein  d’esprit  et  de  feu, 
dissipait  sans  éclat  les  biens  immenses  [où  il 
était  rentré  ;  l’autre  ,  d’un  génie  médiocre  ,  s.’é- 
tait  élevé  de  rien  à  une  fortune  considérable  , 
et  semblait  l’augmenter  en  perdant  au  jeu  ,  et 
«n  tenant  une  grosse  table. 

Le  chevalier  de  Barklai ,  depuis  comte  de 
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Falmouth  ,  était  confident  et  favori  du  roi  , 
commandait  la  compagnie  des  gardes  du  duc 
d’Yorck  <-fet  le  gouvernait  lui-mêtne.  Il  11  avait 
rien  de  brillant  dans  l'extérieur,  bon  esprit  était 
à-peu-près  de  même;  mais  ses  sentiments 

étaient  dignes  de  la  fortune  qui  1  attenda  t 

lorsque,  sur  le  point  de  son  élévation  t<  il  lut  tué 
sur  mer.  Jamais  le  désintéressement  11  a  si  bien 
marqué  la  noblesse  d’une  âme.  Il  n  avait  pour 
obiet  que  la  gloire  de  son  maître.  Son  crédit  n  e- 
tait  employé  qu’à  lui  faire  récompenser  les  ser¬ 
vices  ,  ou  répandre  des  grâces  sur  le  mente.  Si 
noli  dans  le  commerce,  qu’il  paraissait  humi¬ 
lié  parla  faveur,  et>i  vrai  dans  tousses  procé¬ 
dés,  qu’on  ne  l’eût  pas  pris  pour  un  homme  de 
cour. 

La  fils  du  duc  d’Ormont,  et  ses  neveux  , 
avaient  été  à  la  cour  du  roi  dans  son  exil  ,  et 
ne  la  déshonoraient  pas  depuis  son  retour.  e 
comte  d’Aran  avait  une  adresse  smguln re  dans 
toutes  sortes  d'exercices  :  grand  loueur  de  paume 
et  de  guitare  .  et  galant  avec  assez  de  succès. 
Le  comte  d’Ossery ,  son  frère  aine,  n  avait  pas 
tant  de  brillant ,  mais  beaucoup  d  élévation  et 

de  probité.  i  ,  . 

L’aîné  des  Hamilton  ,  leur  cousin  ,  était 
l’homme  de  la  cour  qui  se  mettait  le  mieux.  U 
était  bien  fait  de  sa  pei  sonne,  et  possédait  ces 
talents  heureux  qui  mènent  a  la  fortune,  et 
qui  font  réussir  en  amour.  C’était  le  courtisan 
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lus  assidu,  l’esprit  le  mieux  tourne,  li 
manières  les  plus  polies  ,  et  l’attention  la  pli 
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régulière  pour  son  maître  ,  qu  on  put  avoir,  r  er. 
sonne  ne  dansait  mieux,  et  personne  11  était  si 
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coquet  :  mérite  qu’on  comptait  pour  quelque 
chose  dans  une  cour  qui  ne  respirait  que  les 
fêtes  et  la  galanterie.  Il  n’est  pas  étonnant 
qu’avec  ces  qualités  il  ait  occupé  dans  la  snite 
la  place  de  mylord  Falmouth  :  mais  il  est  éton¬ 
nant  que  la  même  destinée  l’ait  enlevé  ,  comme 
si  cette  guerre  n’eùt  été  déclarée  que  contre  le 
mérite  ,  et  que  ce  genre  de  combat  n’eùt  été 
fatal  qu’aux  espérances  presque  certaines  d'une 
fortune  éclatante.  Cela  n’arriva  pourtant  que 
quelques  années  après. 

Le  beau  Sidney  ,  moins  dangereux  qu’il  ne 
le  paraissait,  avait  trop  peu  de  vivacité  pour 
soutenir  le  fracas  dont  menaçait  sa  figure;  mais 
c’était  sur  le  petit  Germain,  qui  pleuvaient  de 
tous  côtés  les  bonnes  fortunes,  Le  vieux  Saint - 
Albaus  ,  son  oncle  ,  l’avait  dès  long-temps  adop¬ 
té,  quoique  cadet  de  tous  ses  neveux.  On  sait 
quelle  table  le  bon  homme  tenait  à  Paris,  tan¬ 
dis  que  le  roi  sou  maître  mourait  de  faim  à 
Bruxelles,  et  que  la  reine  mère  ,  sa  maîtresse  , 
ne  faisait  pas  grand’chère  eu  France. 

Germain  ,  soutenu  de  l’opulence  de  son  oncle  , 
n’avait  pas  eu  de  peine  à  faire  une  figure  con- 
sid'érable  à  son  arrivée  chez  la  princesse  d’O- 
range.  Les  pauvres  courtisans  du  roi  son  frère 
n’avaient  rien  à  lui  disputer  sur  l’équipage  et 
la  magnificence  :  et  ces  deux  articles  font  sou¬ 
vent  autant  de  chemin  en  amour  que  le  vrai  mé¬ 
rite.  Il  n’en  faut  point  d’autre  exemple  ;  car 
quoiqu’il  fût  brave  et  bien  gentilhomme  ,  il 
n’avait  ni  action  d’éclat  ni  naissance  distinguée 
pour  lui  donner  du  relief  ;  et,  pour  sa  figure  ,  il 
n’y  avait  pas  de  quoi  se  récrier.  Il  était  petit,  il 
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avait  la  tête  grosse  et  les  ïambes  menues  ;  sou 
•  visage  n’était  pas  désagréable,  mais  il  avait  de 
l’affectation  dans  le  port  et  dans  les  manières. 
Il  n’avait  pour  tout  esprit  qu’une  routine  d  ex¬ 
pression  ,  qu'il  employait  tantôt  pour  la  raille¬ 
rie  tantôt  pour  les  déclarations  ,  selon  que  l  oc¬ 
casion  s'en  présentait. Voilà  sur  quoi  se  tondait 
un  mérite  si  redoutable  en  amour. 

La  princesse  royale  y  fut  prise  toute  la  pre¬ 
mière.  Mademoiselle  Ilyde  avait  fait  quelques 
pas  sur  ceux  de  sa  maîtresse  :  ce  fut  ce  qui  le 
mit  d’abord  en  crédit  5  sa  réputation  s'etait  éta¬ 
blie  en  Angleterre  avant  son  arrivée.  Il  ne  taut 
que  de  la  prévention  dans  l’esprit  des  femmes 
pour  trouver  de  l’accès  dans  leurs  cœurs.  Grer- 
main  les  trouvadans  des  dispositions  si  favo¬ 
rables  pour  lui ,  qu’il  n’eut  plus  qu’à  parler. 

Ce  fut  en  vain  qu’011  s’aperçut  qu  une  répu¬ 
tation  si  légèrement  établie  était  encore  plus 
faiblement  soutenue.  L’entêtement  continua  ; 
la  comtesse  de  Castelmaine ,  vive  et  connais¬ 
seuse  suivit  le  faux  brillant  qui  l’avait  séduite  ; 
et  quo’ique  détrompée  sur  une  vogue  qui  promet¬ 
tait  tant,  et  qui  tenait  si  peu  ,  son  entêtement  ne 
voulut  point  se  démentir.  Elle  soutint  la  ga¬ 
geure  ,  jusqu'au  point  de  se  brouiller  avec  le 
foi  ,  tant  elle  avait  bien  placé  la  constance  pour 

la  première  fois  .  -ni 

Tels  étaient  les  héros  de  la  cour.  Poiu  les 
beautés  .  on  ne  pouvait  s’y  tourner  sans  en  voir. 
Celles  de  réputation  étaient  cette  même  com¬ 
tesse  de  Castelmaine,  depuis  duchesse  de  Clé- 
veland  ,  madame  de  Cliesterfield  ,  madame  de 
Shrevvsbury  ,  mesdames  Eoberts  ,  madame  iVlul- 
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leton  ,  mesdemoiselles  Bronk,  et  cent  autres 
du  mpine  éclat  qui  brillaient  à  la  cour  5  mais 
c’étaient  mademoiselle  d’Hamilton  et  mademoi¬ 
selle  Stvvart,  qui  en  étaient  le  principal  or¬ 
nement  . 

La  nouvelle  reine  n’y  ajouta  guères  d’éclat  ni 
par  sa  présence  ni  par  sa  suite.  Cette  suite  était 
alors  composée  de  la  comtesse  de  Panetra  , 
passée  avec  elle  en  qualité  de  dame  d’atour  , 
de  six  monstres  qui  se  disaient  filles  d’honneur, 
et  d’une  duegna  ,  autre  monstre  qui  se  por¬ 
tait  pour  gouvernante  de  ces  rares  beautés. 

Four  les  hommes  ,  c’étaient  Francisco  de 
Melo  ,  frère  de  la  Panetra,  un  certain  Taurau- 
vedez  ,  qui  se  faisait  appeler  Don  Pedro  Fran¬ 
cisco  Correo  de  Silva,  fait  à  peindre,  mai» 
plus  fou  lui  seul  que  tous  les  Portugais  ensem¬ 
ble.  Il  était  beaucoup  plus  fier  de  ses  noms 
que  de  sa  bonne  mine;  mais  le  duc  de  Buckin¬ 
gham  ,  plus  fou  <[ue  lui,  et  plus  railleur, 
y  ajouta  celui  de  Hierre  du  Bois.  Il  en  lut  tel¬ 
lement  indigné,  qu’après  beaucoup  de  plaintes 
inutiles  et  quelques  menaces  sans  eltet ,  le  pau¬ 
vre  Correo  de  Silva  fut  contraint  de  quitter  l’An¬ 
gleterre  ,  tandis  que  l’heureux  duc  de  Buckin¬ 
gham  héritait  d’une  nymphe  portugaise  qu’il  lu. 
avait  enlevée  ,  aussi-bien  que  deux  de  ses  noms  1 
et  qui  était  plus  affreuse  encore  que  les  filles  de> 
la  reine.  Il  y  avait,  outre  cela,  six  aumôniers, 
quatre  boulangers  ,  un  parfumeur  juif,  et  un 
certain  officier ,  apparemment  sans  fonction, 
qui  s’appelait  le  barbier  de  1  infante.  Cathe¬ 
rine  de  Bragance  n’avait  garde  de  briller  dans 
une  cour  charmante  où  elle  venait  régner.  Elle 
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»e  laissa  pas  d’y  réussir  assez  dans  la  suite.  Le 
chevalier  de  Grammont ,  dés  long-temps  connu 
de  la  famille  royale  ,  et  de  la  plupart  des  hom¬ 
mes  de  la  cour,  n’eut  qu’à  tane  connaissance 
avec  les  dames.  Il  ne  lui  fallut  point  d’inter¬ 
prète  pour  cela  :  elles  parlaient  toutes  assez  pour 
s’expliquer,  et  toutes  entendaient  le  français 
assez  bien  pour  ce  qu’on  avait  a  leur  dire.. 

La  cour  était  toujours  grosse  chez  la  reine  ; 
elle  l’était  moins  chez  la  duchesse  ;  mais  elle  y 
était  plus  choisi?.  Cette  princesse  avait  1  air 
grand ,  la  taille  assez  belle,  peu  de  beaute , 
beaucoup  d’esprit ,  et  tant  de  discernement  pour 
le  mérite,  que  tout  ce  qui  en  avait  dans  l  ira 
ou  l’autre  sexe,  était  distingué  chez  elle.  Un 
air  de  grandeur  dans  toutes  ses  manières  la  tai¬ 
sait  considérer  comme  née  dans  un  rang  qui  la 
mettait  si  près  du  trône.  La  reine  mère  était  de 
retour  après  le  mariage  de  madame,  et  c  était 
dans  sa  cour  que  les  deux  autres  se  rassem- 

Le  chevalier  de  Grammont  fut  bientôt  du  goût 
de  tout  le  monde.  Ceux  qui  11e  l’avaient  pas  en¬ 
core  vu  furent  surpris  qu’un  Français  put  etre 
de  son  caractère.  Le  retour  du  roi  ,  qui  avait 
attiré  toutes  sortes  de  nations  dans  sa  cour,  y1 
avait  un  peu  décrié  les  Français^  car,  loin  que 

les  personnes  de  distinction  y  eussent  paru  des 
premiers  ,  ou  n’avait  vu  que  de  petits  étourdis  , 
plus  sots  et  plus  emportés  les  uns  que  les  au¬ 
tres  ,  méprisant  tout  ce  qui  ne  leur  ressemblait 
pas,  croyant  introduire  le  bel  air  en  traitant  les 
Anglais  d’étrangers  dans  leur  propre  pays. 

Le  chevalier  de  Grammont ,  au  contraire  ,  fa- 
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milier  avec  tout  le  monde  ,  s’accommodait  à 
leurs  coutumes  ,  mangeait  de  tout  ,  et  s’accou¬ 
tumait  facilement  à  des  manières  qu’il  ne  trou¬ 
vait  ni  grossières  ni  sauvages;  et  faisant  voir 
une  complaisance  naturelle  ,  au  lieu  de  l’imper¬ 
tinente  délicatesse  des  autres ,  toute  l’Angleterre 
fut  charmée  d’un  esprit  qui  dédommageait 
agréablement  de  ce  qu’on  avait  souffert  du  ri¬ 
dicule  des  premiers. 

Il  fit  d’abord  sa  cour  au  roi  ,  et  fut  de  ses  plai¬ 
sirs.  Il  jouait  gros  jeu  ,  et  ne  perdait  que  rare¬ 
ment.  Il  trouvait  si  peu  de  différence  aux  ma¬ 
nières  et  à  la  conversation  de  ceux  qu’il  voyait 
le  plus  souvent ,  qu’il  ne  lui  paraissait  pas  qu’il 
eût  changé  de  pays.  Tout  ce  qui  peut  occuper 
agréablement  un  homme  de  son  humeur  s’of¬ 
frait  par-tout  aux  divers  penchants  qui  l’entraî¬ 
naient  ,  comme  si  les  plaisirs  de  la  cour  de 
France  l’eussent  quitté  pour  l’accompagner  dans 
son  exil. 

Il  était  tous  les  jours  retenu  pour  quelques  re¬ 
pas  ;  et  ceux  qui  voulurent  le  régaler  à  leur 
tour  ,  furent  obligés  enfin  de  prendre  leurs  me¬ 
sures  ,  et  de  le  prier  huit  ou  dix  jours  devant 
celui  qu’ils  devaient  lui  donner  à  manger.  Ces 
empressements  deviennent  fatigants  à  la  lon¬ 
gue;  mais  comme  ces  devoirs  semblent  indis¬ 
pensables  pour  un  homme  de  son  caractère ,  et 
que  c’étaient  les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour 
qui  l’en  accablaient ,  il  en  subit  la  nécessité  de 
bonne  grâce  :  mais  il  se  conserva  toujours  la 
liberté  de  souper  chez  lui. 

L’heure  de  ses  repas  ,  à  la  vérité  ,  dépendait 
du  jeu  j  c’est-à-dire  qu’elle  étaitfort  incertaine  j 
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niais  on  y  mangeait  délicatement,  avec  l'aide 
d’un  valet  ou  deux  ,  qui  s'entendaient  en  bonne 
chère,  qui  ne  servaient  pas  mal ,  et  qui  valaient 
encore  mieux. 

La  compagnie  n’était  pas  nombreuse  a  ces 
petits  repas;  mais  elle  était  choisie.  Ce  qu’il  y 
avait  Je  meilleur  à  la  cour  entêtait  d’ordinaire  -, 
mais  l’homme  du  monde  qui  lui  convenait  le 
plus  pour  ces  occasions ,  n’y  manquait  jamais. 
C’était  le  célèbre  Saint  -  Evremout  ,  historien 
exact,  mais  trop  libre,  du  Traité  des  Tyrétiées , 
exilé  comme  lui  ,  quoique  pour  des  raisons  fort 
différentes. 

La  fortune,  heureusement  pour  l’un  et  pour 
l’autre  ,  l’avait  conduit  en  Angleterre  quelque 
temps  avant,  le  chevalier  de  Gram  mont,  après 
avoir  eu  le  temps  de  se  repentir  en  Hollande  de 
la  beauté  de  cette  fameuse  satire. 

Le  chevalier  de  Graminont  était  des  ce  temps* 
là  son  héros  :  ils  avaient  l’un  et  l’autre  ce  que 
l’expérience  du  grand  monde  et  le  commerce 
des  honnêtes  gens  peuvent  ajouter  aux  natu¬ 
rels  heureux.  Saint -Evremont,  moins  occupé 
des  entêtements  frivoles,  faisait  de  temps  en 
temps  de  petites  leçons  au  chevalier  de  Gram- 
mont:  et,  par  des  réflexions  sur  le  passé  ,  tachait 
de  le  redresser  sur  le  présent,  ou  de  l’instruire 
sur  l’avenir.  c<  A^ous  voilà  9  lui  disait-il  9  clans  le 
«  plus  agréable  train  de  vie  qu’un  homme  do 
«  votre  humeur  puisse  souhaiter.  Tous  faites  les 
«  délices  d’une  cour  toute  jeune  ,  toute  vive  et 
u  toute  galante  :  pas  une  partie,  de  plaisir  que 
«  le  roi  ne  vous  y  mette;  vous  jouez  du  matin 
«  jusqu’au  soir  ,  ou  ,  pour  mieux  diie  ,  du  soii 
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«  au  matin  ,  sans  savoir  ce  que  c’est  que  île 
«  perdre.  Loin  de  laisser  ici  l’argent  que  vous  y 
«  avez  apporté  ,  comme  vous  laites  ailleurs  , 
«  vous  l'avez  doublé  ,  triplé  ,  multiplié  presque 
«  au-delà  de  vos  souhaits  ,  malgré  cette  dépense 
«  exorbitante  que  vous  faites  imperceptible- 
«  ment.  Voilà  ,  sans  doute  ,  la  plus  heureuse  si¬ 
tuation  du  monde  :  tenez-vous -y  ,  chevalier  , 
«  et  n’allez  pas  gâter  vos  affaires  par  le  renou- 
«  vellement  de  vos  vieux  péchés.  Fuyez  l’amour, 
«  en  cherchant  les  autres  plaisirs  ;  il  ne  vous  a 
«  pas  été  favorable  jusqu’à  présent.  Vous  savez 
«  ce  que  la  galanterie  vous  coûte  :  tout  le  monde 
«  ici  n'en  fait  pas  tant  que  vous.  Jouez  fort  et 
«  ferme  ;  réjouissez  lacour  par  votre  agrément  , 
«  divertissez  le  roi  par  votre  esprit  et  vos  ré- 
e  cits  singuliers;  mais  fuyez  des  engagements 
n  capables  de  vous  ôter  ce  mérite,  et  de  faire 
ii  oublier  que  vous  êtes  étranger  ,  et  banni  dans 
«  cet  heureux  séjour. 

<i  La  fortune  peut  se  lasser  de  vous  y  favori- 
«  ser.  One  fussiez-vous  devenu,  si  votre  dernière 
*  disgrâce  vous  eût  accueilli  dans  ces  épuise- 
«  ments  d’argent  où  nous  vous  avons  vu?  Ména- 
«  nez  ce  dieu  nécessaire  ,  en  renonçant  à  l’au- 
«  tre.  On  s'ennuiera  plutôt  de  ne  vous  plus  voir 
«  à  la  cour  de  France  ,  que  vous  ne  vous  lasse- 
«rez  de  celle-ci  ;  mais,  quoi  qu’il  en  soit,  fai- 
u  tes  provision  d'argent.  Quand  on  en  a  beau- 
«  coup  ,  on  se  console  de  son  exil.  Je  vous  con- 
«  nais  ,  mon  cher  chevalier  :  s’il  vous  vient  en 
«  tète  de  séduire  une  femme  eu  de  supplanter 
«  un  homme  ,  les  gains  du  jeu  ne  suffiront  pas 
«  pour  vos  présents  et  pour  vos  corruptions.  Non, 


•  !  '  H  fi  s  T  0  ç  r  ■ 


»  /f/Ttfy. 


DE  GPiAMMONT, 


n  le  ]en  ,tout  favorable  qu’il  vous  puisse  être,  ne 
t<  vous  saurait  tant  faire  gagner,  que  l’amour 
«  vous  fera  perdre  ,  si  vous  y  succombez. 

d  Vous  êtes  en  possession  de  mille  qualités 
«brillantes  qui  vous  distinguent  ici  :  libéral  , 
«  officieux.  ,  poli,  délicat  ,  et  ,  pour  l’agrément 
u  de  l’esprit,  inimitable.  Dans  un  examen  )i- 
«  goureux,  peut-être  tout  cela  ne  se  trouverait-il 
«  pas  au  pied  de  la  lettre.  Mais  ce  sont  de  beaux 
«  endroits;  et  puisque  l’on  vous  les  passe,  ne 
a  vous  montrez  point  ici  par  d’autres.  Car  en 
«amour,  vous  n’êtes  rien  moins  que  ce  que 
«  je  viens  de  dire  ,  si  tant  est  qu’on  puisse  don- 
c<  uer  le  nom  d’amour  à  vos  façons  de  faire. 

«  Mon  petit  faquin  de  philosophe,  dit  le  che- 
c<  valier  de  Grammont,  tu  fais  ici  le  Caton  de 
«  Normandie...  Est-ce  que  je  mens  ?  poursuivit 
«  Saint-Evrenront.  N’est-il  pas  vrai,  que  dès 
«  qu’une  femme  vous  plaît ,  votre  premier  soin 
c<  est  d’apprendre  si  elle  est  aimée  d’un  autre  ; 
«  et  le  second  ,  de  la  faire  enrager  ?  carde  vous 
«  en  faire  aimer  est  le  dernier  de  vos  soins. 
«  Vous  ne  vous  mettez  d’ordinaire  sur  les  rangs 
c<  que  pour  troubler  le  repos  de  quelque  autre. 
cÉTne  maîtresse  qui  n’aurait  pas  d’amant,  se- 
«  rnit  sans  appas  pour  vous,  et  sans  prix  pour 
«  elle,  si  elle  en  avait.  Tons  les  lieux  par  où 
ci  vous  avez  passé  n’en  fournissent-ils  pas  mille 
«  exemples  ?. Parlerai-je  de  votre  coup  d’essai  à 
«  Turin;  du  tour  que  vous  fîtes  à  Fontaine- 
ci  bleau  au  courrier  de  la  Princessepalatiue,  que 
«  vous  volâtes  sur  le  grand  chemin?  Et  ce  bel 
«  exploit  n’était  que  pour  vous  mettre  en  pos- 
«  session  de  quelques  marques  de  sa  tencliesse 

i.  8 
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«  pour  un  autre,  et  pouvoir  lui  donner  de  la 
«  contusion  et  des  inquiétudes  ,  par  des  repro- 
«  elles  et  par  des  menaces  que  vous  n’étiez  pas 
«  en  droit  de  lui  faire. 

«  Qui  jamais  L  avant  vous  ,  s’était  avisé  de  se 
«  mettre  en  embuscade  sur  un  degré  pour  trou¬ 
ée  bler  un  homme  en  bonne  fortune  ,  pour  le  re- 
«  tirer  par  le  pied  à  moitié  monté  dans  la  charn¬ 
el  bre  de  sa  maîtresse  1  Cependant ,  voilà  comme 
a  il  vous  plut  d’en  user  pour  votre  ami  le  duc  de 
«  Buckingham  ,  comme  il  se  glissait  la  nuit 
«  chez...  et  cela,  sans  être  seulement  son  rival. 
t<  Que  de  grisons  en  campagne  pour  lad’Qlone! 
«  Que  de  stratagèmes  ,  de  supercheries  et  de 
v  persécutions  pour  la  comtesse  de  Fiesque  1 
«  Elle  ,  qui  peut-être  vous  eut  été  fidèle  ,  si  vous 
tc  ne  l’aviez  forcée  vous-même  à  ne  l’être  pas. 
«  En  dernier  lieu,  car  le  détail  de  vos  iniquités 
«  serait  infini ,  permettez-moi  de  vous  demander 
«  pourquoi  vous  êtes  ici.  N’en  sommes-nous  pas 
«  obligés  à  ce  mauvais  génie  ,  qui  vous  a  téme- 
«  rairement  inspiré  la  tracasserie  jusque  dans 
c<  les  amusements  galants  de  votre  maître  1  Soyez 
«  donc  sage  ici  sur  ce  chapitre.  Toutesles  places 
«  sont  prises  auprès  des  beautés  de  la  cour  ;  et 
«de  quelque  docilité  que  soient  les  Anglaisa 
«  l’égard  de  leurs  épouses  ,  ils  ne  sont  point  gens 
«  à  s’accoutumer  aux  inconstances  d’une  mai- 
ci  tresse  ,  ni  à  souffrir  patiemment  les  avantages 
«  d’un  rival.  Laissez-les  eu  repos ,  et  ne  vous 
ce  faites  point  inutilement  haïr. 

«  Vous  ne  réussirez  point  auprès  de  celles  qui 
«ne  sont  pas  mariées.  On  veut  ici  des  desseins 
«  sérieux  ,  et  de*  fonds  de  terre.  V  ous  avez  au** 
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«  peu  de  l’un  que  de  l'autre.  Chaque  pays  a  se» 

«  manières.  En  Hollande,  les  filles  sont  île  fa- 
«  cile  accès,  et  de  bonne  composition  i  et,  dès 
«qu’elles  sont  mariées,  ce  sont  autant  de  Lu- 
«crèces.  Chez  tous,  les  femmes  sont  fort  co- 
«  quettes  avant  le  mariage  ,  et  beaucoup  plu# 

!  après  :  mais  pour  ici ,  c’est  un  miracle  quand 
«  une  fille  écoute  sur  un  autre  ton  que  celui  du 
«  sacrement ,  et  je  ne  vous  crois  pas  encore  assez 
«  abandonné  du  Seigneur  pour  y  s°"ger'”  . 

Tels  étaient  les  sermons  de  Saint-Evremont  , 

mais  il  avait  beau  prêcher.  Le ,  cl*î!f,Vr”  rt 

Grammont  ne  l’écoutait  que  pour  le  plaisir  .  et 

quoiqu’il  convint  des  vérités  ,  il  faisait  peu  de 
cas  des  conseils.  En  effet,  se  lassant  des  faveur» 
delà  fortune,  ce  fut  justement  en  ce  temps-la 
qu’il  se  mit  à  poursuivre  celles  de  1  amour. 

H  La  Midleton  fut  la  première  qu  il  attaqua. 
C’était  une  des  plus  belles  femmes  de  la  ville  , 
et  peu  connue  encore  à  la  cour  ;  assez  coquette 
poÀr  ne  rebuter  personne  ;  assez  magnifique 
pour  vouloir  aller  de  pair  avec  celles  qui  le- 
faient  le  plus,  mais  trop  mal  avec  la  foi  tune 
pour  pouvoir  en  soutenir  la  dépense.  Tout  cela 
convenait  au  chevalier  de  Grammont.  Ainsi, 
sans  s’amuser  aux  formalités  ,  il  ne  s  adressa 
qu’à  son  portier  pour  être  introduit,  et  choisit 
uu  de  ses  amants  pour  être  son  confident. 

Cet  amant  qui  avaitbien  autantd  esprit  qu  un 
autre,  est  le  comte  de  Ranallagh  d  aujour¬ 
d’hui  ,  et  s’appelait  Jones  eu  ce  temns-la.  Ce 
qui  l’engageait  à  servir  le  chevalier  de  Gram 
mont,  était  le  dessein  de  traverser  un  rival  le 
plus  dangereux.,  et  d’être  relayé  par  un  autre 
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«l’une  dépense  qui  commençait  à  lui  peser.  Le 
chevalier  de  Grammont  pourvut  à  l’un  et  à  l’au¬ 
tre  ,  comme  il  l’avait  souhaité. 

Bientôt  grisons  furent  en  campagne;  lettres 
et  présents  trottèrent.  On  l’écouta  tant  qu’il  vou¬ 
lut;  on  se  laissa  lorgner;  on  répondit  même; 
mais  ce  fut  tout.  Il  s’aperçut  que  la  belle  pre¬ 
nait  volontiers  ,  mais  qu’elle  ne  donnait  que 
peu.  Cela  fit  que,  sans  renoncer  à  ses  prétentions 
sur  elle  ,  il  se  mit  à  chercher  fortune  ailleurs. 

Il  y  avait  une  des  filles  d’honneur  de  la  reine, 
qui  s’appelait  Warmestré.  C’était  une  beauté 
toute  différente  de  l’autre.  La  Midleton  ,  bien 
faite  ,  blonde  et  blanche  ,  avait  dans  les  ma¬ 
nières  et  le  discours  quelque  chose  de  précieux 
et  d’affecté.  L’indolente  langueur  dont  elle  se 
parait  n’était  pas  du  goût  de  tout  le  monde. 
On  s'endormait  aux  sentiments  de  délicatesse 
qu’elle  voulait  expliquer  sans  les  comprendre  ; 
et  elle  ennuyait  en  voulant  briller.  À  force  de  se 
tourmenter  là-dessus  ,  elle  tourmentait  tous  les 
autres  ;  et  l’ambition  de  passer  pour  bal-esprit, 
ne  lui  a  donné  que  la  réputation  d’ennuyeuse  , 
qui  subsistait  long-temps  après  sa  beauté. 

L’autre  était  brune.  Elle  n’avait  point  de 
taille  ,  encore  moins  d’air;  mais  avec  «les  cou¬ 
leurs  très-vives  ,  c’était  des  yeux  pleins  de  feu, 
«les  regards  agaçants  qui  n’épargnaient  lien 
pour  engager,  et  qui  promettaient  tout  pour  re¬ 
tenir.  La  suite  n’a  que  trop  fait  voir  qu’elle  con¬ 
sentait  à  ce  qu’ils  promettaient  de  plus  té¬ 
méraire. 

C’était  entre  ces  deux  déités  que  flottaient  les 
vœux  du  chevalier  de  Grammont,  et  que  ses 
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présents  étaient  partagés.  Les  gants  parfumes  , 
les  miroirs  de  poche,  les  etuis  garnis,  les  pa 
tes  d’abricots  les  essences  ,  et  autres  menu 
denrées  d’amour,  arrivaient  de  Pans  chaque 
semaine,  avec  quelque  nouvel  habit ;  pour  Lrm 
mais  à  l’égard  desprésents  plus  solides  ,  comme 
vous  diriez  boucles  d’ore  lies  ,  diamants  .  - 
lants  et  belles  années  de  dieu  ,  cela  se  trou 
vait  en  espèce  dans  la  ville  de  Londres  ,  et  les 
belles  s’en  accommodaient  comme  si  cela  11 

VTa  tau’tTcîe  mademoiselle  Slwart  commen¬ 
çait  alors  à  faire  du  bruit.  La  comtesse  de  Cas- 
telmaine  s’aperçut  que  le  roi  la 
au  lieu  de  s’eu  alarmer,  elle  favorisa  tant  qu  elle 
put  ce  nouveau  goût ,  soit. par  une  imprudence 
ordinaire  à  celles  qui  se  croient  au-dessus  des 
au  res  soU  Selle  voulût ,  par  cet  amusement , 
détourner  l'attention  du  roi  du  commerce  qu  elle 
avait  avec  Germain.  Elle  ne  se  contentait 
pas  de  paraître  sans  inquiétude  sur une  dis¬ 
tinction  dont  toute  la  cour  commençait  a  s  a- 
nercevoir-  elle  affecta  d’en  taire  sa  favorite  ,  la 
K  t’„„.  1.,  soupers  J  ; 

«t  .Ion.  la  confiance  de  propres  *'»»  . 

poussant  la  témérité  insqu  au  bout ,  elle  la  ie 

tenait  souvent  à  coucher.  Le  roi  qui  ne  manquait 

guères  à  venir  chez  la  Castelmaxne  avant  qu  elle 
se  levât,  ne  manquait  gueres  aussi  d  y  troi  ve 

mademoiselle  Stwart  au  lit  avec  elle.  Les  objets 
les  plus  indifférents  ont  des  attraits  dans  un 
nouvel  entêtement.  Cependant,  limpl"Je“t.® 
Castelmaine  ne  fut  point  jalouse  que  celte 
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vale  parût  auprès  d’elle  en  cet  état  ;  sûre , 
quand  bon  lui  semblerait ,  de  triompher  de  tout 
ce  que  ces  occasions  auraient  eu  de  plus  avan¬ 
tageux  pour  la  Stwart  ;  mais  il  en  alla  tout 
autrement. 

Le  chevalier  de  Gramruont  voyait  ce  manège 
Sans  y  pouvoir  rien  comprendre  :  mais  comme  il 
était  attentif  aux  penchants  du  loi  ,  il  se  mit  à 
lui  faire  sa  cour  ,  en  exagérant  le  mérite  de 
cette  nouvelle  maîtresse.  C’était  une  figure  de 
plus  d’éclat  qu’elle  n’étaittouchante.  On  ne  pou¬ 
vait  avoir  guères  moins  d’esprit  ni  plus  debeauté. 
Tous  ses  traits  étaient  beaux  et  réguliers  ,  mais 
Bataille  ne  l’était  pas.  Cependant  elle  était  me¬ 
nue  ,  assez  droite  ,  et  plus  grande  que  le  com¬ 
mun  des  femmes.  Elle  avait  de  la  grâce  ,  dan¬ 
sait  bien  ,  parlait  français  mieux  que  sa  langue 
naturelle  ;  elle  était  polie  ,  possédait  cet  air  de 
parure  après  lequel  on  court  ,  et  qu'on  n’attrape 
guères  ,  à  moins  que  de  l’avoir  pris  en  France 
dès  sa  jeunesse.  Tandis  que  ses  charmes  fai¬ 
saient  leur  chemin  dans  le  cœur  du  roi  ,  ceux 
de  la  Castelnraine  se  donnaient  du  bon  temps  au 
gré  de  tous  ses  caprices. 

Madame  Hyde  tenait  un  rang  assez  considé¬ 
rable  parmi  les  beautés  ,  qu’une  prévention 
aveugle  avait  coiffées  du  mérite  de  Germain. 
Elle  venait  d’épouser  un  homme  qu’elle  avait 
aimé.  Parce  mariage,  elle  était  belle-sœur  de 
madame  la  duchesse  ,  brillante  par  son  propre 
éclat,  pleine  d’agrément  et  d’esprit.  Cependant 
elle  crut,  que  tant  qu’on  ne  parlerait  point 
d’elle  pour  Germain  ,  tous  les  autres  avantages 
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PHe.  et  le  Pied  surprenant,  eu  Angleterre 

1  l  ’  ïTne  longue  habitude  avait  tellement 
môme.  U  ne  longue  >  ne  Couvraient 

attendri  ses  regards  ,  que  se  }  lorgnait  ,  on 
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Jaeob  rxa  ,  ce  temps-la.  Sa  dispo- 

en  vogue  ^^^X^aient  'en  public  ;  on 
voir  ce  que  c’était  en  particulier,  car 

».uva£..  -  s.M«  «™.  Yr 

£?»•  .ron,p. 
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Ec  comte  d’Arran  ,  qui  l’avait  servie  des  pre¬ 
miers,  n’avait  pas  été  des  derniers  à  la  quit¬ 
ter.  Cette  beauté  ,  moins  fameuse  par  ses  con¬ 
quêtes  que  par  les  malheurs  qu’elle  a  causés, 
mettait  sou  plus  grand  mérite  à  être  plus  sémil¬ 
lante  que  les  autres.  Comme  personne  ne  pouvait 
se  vanter  d’avoir  été  seul  dans  ses  bonnes  grâces  , 
personne  aussi  ne  pouvait  se  plaindre  d’en  avoir 
été  mal  reçu. 

Germain  trouva  mauvais  qu’elle  11e  lui  eût 
point  fait  d’avances ,  sans  considérer  qu’elle  n’ert 
avait  pas  le  temps.  Sa  gloire  en  fut  piquée  ; 
mais  ce  fut  mal-à-propos  qu’il  s'avisa  de  l’enle- 
ver  à  ses  autres  amants. 

Chômas  Howard ,  frère  du  comte  de  Carlile  , 
en  était  un.  Il  n’y  avait  point  d’homme  en  An¬ 
gleterre  ,  ni  plus  brave  ni  mieux  fait.  Quoique 
son  air  lût  froid  ,  et  que  ses  manières  parussent 
douces  et  pacifiques  ,  personne  n’était  ,  ni  plus 
*\er  ’  11.'  P^us  emporté.  La  Shrewsbury  donnant 
tête  baissée  dans  les  premières  agaceries  de  l’in¬ 
vincible  Germain,  Howard  ne  le  trouva  pas  bon. 
Elle  s’en  mit  peu  en  peine  ;  cependant  ,  comme 
elle  voulait  le  ménager,  elle  consentit  à  recevoir 
une  collation  qu’il  lui  avait  si  souvent  proposée  , 
qu’elle  n’osa  plus  s’eu  défendre;  un  certain  jar¬ 
din  ,  appelé  ÎSpring  Garden  ,  devait  être  la  scène 
de  cette  fè-te. 

Dès  que  la  partie  fut  liée  ,  Germain  en  fut 
averti  sous  main.  Howard  avait  une  compagnie 
dans  le  régiment  des  gardes  ,  et  un  des  soldats 
de  cette  compagnie  jouait  assez  bien  de  la  mu¬ 
sette.  Cette  musette  fut  de  la  fête  ;  et  Germain 
se  frouva dans  le  jardin,  comme  par  hasard  ;  enflé 
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de  sespremières  prospérités,  il  s’était  mis  sur  son 
air  vainqueur  pour  achever  cette  dernière  con¬ 
quête.  Dès  qu’il  parut  dans  le  jardin  ,  la  Mirews- 

bury  parut  sur  le  balcon.  , 

Je  ne  sais  comme  elle  trouva  son  héros  ,  mais 
Howard  ne  le  trouva  pas  à  son  gre.  Cela  n  em¬ 
pêcha  pas  qu’il  ne  montât  au  premier  signe 
qu’elle  lui  lit:  et,  ne  se  contentant  pas  de  taire 
le  petit  tyran  dans  une  fête  qui  n’éta.t  pas  a  son 
intention,  après  s’être  emparé  des  lorgnenes  de 
la  belle,  il  épuisa  ses  lieux  communs  et  toute 
sa  petite  ironie,  à  railler  le  repas  et  à  tour¬ 
ner  la  musique  en  ridicule. 

Howard  n’était  pas  grand  railleur  :  maris 
comme  il  était  encore  moins  endurant ,  trois  tois 
le  festin  fut  sur  le  point  d'être  ensanglante} 

*  mais  trois  fois  il  supprima  sou  impétuosité  na¬ 
turelle  ,  pour  faire  éclater  ailleurs  son  ressenti¬ 
ment  sans  obstacle. 

Germain,  sans  faire  attention  a  sa  mauvaise 
humeur,  poursuivit  sa  pointe  ;  parla  tou  joui  s  a 
madame  de  Slirewsbury ,  et  ne  la  quitta  point 

qu’après  le  repas.  , 

Il  se  coucha  ,  fier  de  ce  triomphe  ,  et  fut  re¬ 
veillé  le  lendemain  par  un  cartel.  Il  prit  pour 
second  Gilles  Rawling,  homme  de  bonne  for¬ 
tune  et  gros  joueur.  Howard  se  servit  de  l)i 
Ion,  adroit  et  brave,  fort  honnête  homme  ,  et 
par  malheur  intime  ami  de  Rawling.  _ 

Dans  ce  combat  ,  la  fortune  ne  , ut  point  poul¬ 
ies  favoris  de  l’amour.  Le  pauvre  Rawling  y  fut 
tué  tout  roule;  et  Germain  ,  perce  de  trois  coups 
d’épée  ,  fut  porté  chez  son  oncle  ,  avec  fort  peu 
de  signes  de  vie. 
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Pendant  que  le  bruit  de  cet  évènement  occu¬ 
pait  la  cour ,  selon  les  divers  intérêts  que  Ton  y 
prenait  ,  le  chevalier  de  Grammont  eut  avis 
par  Jones  son  ami  ,  son  confident  et  son  rival  , 
qu'un  autre  s’empressait  auprès  de  la  Midle- 
ton.  C’était  Montaigu  ,  peu  dangereux  pour  sa 
figure  ,  mais  fort  à  craindre  par  son  assiduité , 
par  l’adresse  de  son  esprit  ,  et  par  d’autres  ta¬ 
lents  qui  sont  comptés  pour  quelque  chose, 
quand  il  est  permis  de  les  faire  valoir. 

11  n’en  fallait  pas  la  moitié  tant  pour  mettre 
en  mouvement  toute  la  vivacité  du  chevalier  de 
Grammont  sur  la  concurrence.  Ses  inquiétudes 
reveillèrent  en  lui  ce  que  le  désir  de  vengeance, 
le  malin  vouloir  et  l’expérience  peuvent  ima¬ 
giner  d’expédients  pour  troubler  le  repos  d’un 
rival,  et  pour  désespérer  une  maîtresse.  Son 
premier  mouvement  tut  de  lui  renvoyer  ses  let¬ 
tres  ,  et  de  lui  redemander  son  argent  ,  avant 
de  commencer  à  la  tourmenter  :  mais  reje¬ 
tant  ce  projet  comme  indigne  de  l’injustice 
qu’on  lui  faisait,  il  était  sur  le  point  de  tra¬ 
vailler  à  la  désolation  de  la  pauvre  Midleton, 
lorsqu’il  vit  par  hasard  mademoiselle  d’Hamil- 
ton.  Dès  ce  moment,  plus  de  ressentiment  con¬ 
tre  la  Midleton  ;  plus  d’empressement  pour  la 
"VVarmestré  ;  plus  d’inconstance,  plus  de  vœux 
flottants.  Cet  objet  les  fixa  tous  ;  et,  de  ses  an¬ 
ciennes  habitudes  ,  il  ne  lui  resta  que  l’inquié¬ 
tude  et  la  jalousie. 

Ses  premiers  soins  furent  déplaire;  mais  il 
vit  bien  qu’il  fallait  pour  réussir  ,  s’y  prendre 
tout  autrement  qu’il  n’avait  fait  jusqu’alors. 

La  famille  de  mademoiselle  d’Hamilton  ,  as- 
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ses  nombreuse ,  occupait  une  maison  grande  et 
commode  près  delà  cour.  Celle  du  duc  d  Oi- 
mont  ne  bougeait.  Ce  qu’il  y  avait  de  plus  dis¬ 
tingué  dans  Londres  s’y  trouvait  tous  les  piirs. 

Le  chevalier  de  Grammont  y  lut  reçu  selon 
son  mérite  et  sa  qualité  ;  il  s’étonna  d  avoir  em¬ 
ployé  tant  de  temps  ailleurs  :  mais  apres  avoir 
tait  cette  connaissance  ,  il  n’en  chercha  plus. 

Tout  le  monde  convenait  que  mademoiselle 
d’Hamilton  était  digne  de  l’attachement  le  plus 
sincère  et  le  plus  sérieux.  Rien  11’était  meilleur 
que  sa  naissance,  et  rien  de  plus  charmant  que 
sa  personne. 


CHAPITRE  VII. 

Tje  chevalier  de  Grammont,  peu  content  de 
ses  galanteries,  se  voyant  heureux  sans  etie 
aimé,  devint 'jaloux  sans  être  amoureux. 

La  Midleton  ,  comme  on  a  dit  ,  allait  éprou¬ 
ver  comme  il  s’y  prenait  pour  tourmenter  , 
après  avoir  éprouvé  ce  qu’il  savait  pour  plaire. 

Il  fut  la  chercher  chez  la  reine  où  il  y  avait 
bal.  Elle  y  était;  mais  ,  par  bonheur  pour  elle, 
mademoiselle  d’Hamilton  y  était  aussi.  Le  ha¬ 
sard  avait  fait  que  ,  de  toutes  les  belles  per¬ 
sonnes  de  la  cour  ,  c’était  celle  qu’il  avait  le 
moins  vue  ,  et  celle  qu’on  lui  avait  le  plus 
vantée.  Il  la  vit  donc  pour  la  première  lois  de 
près  ,  et  s’aperçut  qu’il  n’avait  rien  vu  dans  la 
ôouy  avant  ce  moment.  II  l’entretint  $  elle  lm 
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parla.  Tant  qu’elle  dansa,  ses  yeux  furent  sur 
elle;  et,  dès  ce  moment,  plus  de  ressentiment 
contre  la  Midleton.  Elle  était  dans  cet  heureux 
âge  où  les  charmes  du  beau  sexe  commencent 
à  s’épanouir.  Elle  avait  la  plus  belle  taille  ,  la 
plus  belle  gorge  etles  plus  beaux  bras  du  monde. 
Elle  était  grande  et  gracieuse  juscjue  dans  le 
moindre  de  ses  mouvements.  C’était  l’original 
que  toutes  les  femmes  copiaient  pour  le  goût 
tles  habits  et  l’air  de  la  coiffure.  Elle  avait  le 


m 


front  ouvert  ,  blanc  et  uni  ,  les  cheveux  bien 
plantés  et  dociles  pour  cet  arrangement  natu¬ 
rel  qui  coûte  tant  à  trouver.  Une  certaine  fraî¬ 
cheur  ,  que  les  couleurs  empruntées  ne  sau¬ 
raient  imiter,  formait  son  teint.  Ses  yeux  n’é¬ 
taient  pas  grands,  mais  ils  étaient  vifs  ,  et  ses 
regards  signifiaient  tout  ce  qu’elle  voulait.  Sa 
bouche  était  pleine  d’agréments  ,  et  le  tour  de 
son  visage  était  parfait.  Un  petit  nez  délicat 
et  retroussé  ,  n’était  pas  le  moindre  ornement 
d’un  visage  tout  aimable.  Enfin,  à  son  air,  à 
son  port,  à  toutes  les  grâces  répandues  sur  sa 
personne  entière  ,  le  chevalier  de  Grammont  ne 
douta  point  qu’il  n’y  eût  de  quoi  former  des  pré¬ 
jugés  avantageux  sur  tout  le  reste.  Son  esprit 
était  à-peu-près  comme  sa  figure  :  ce  n’était 
point  par  ces  vivacités  importunes  dont  les 
saillies  11e  font  qu’étourdir  ,  qu’elle  cherchait  à 
briller  dans  la  conversation.  Elle  évitait  encore 
plus  cette  lenteur  affectée  dans  le  discours, 
dont  la  pesanteur  assoupit  :  mais  sans  se  pres¬ 
ser  de  parler  ,  elle  disait  ce  qu’il  fallait,  et  pas 


davantage.  Elle  avait  tout  le  discernement  ima¬ 
ginable  pour  le  solide  et  le  faux  brillant;  et  sans 
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se  parer  à  tout  propos  des  lumières  de  son  es¬ 
prit,  elle  était  réservée,  mais  tres-juste  dans 
ses  décisions.  Ses  sentiments  étaient  pleins  de 
noblesse  ,  fiers  à  outrance  ,  quand  il  en  était 
question  Cependant  elle  était  moins  prévenue 
sur  son  mérite  qu’on  ne  l’est  d  ordinaire,  quand, 
on  en  a  tant.  Faite  comme  on  vient  de  dire  , 
elle  ne  pouvait  manquer  de  se  faire  aimer  : 
niais  loin  de  le  chercher  ,  elle  était  d  if  ficile  sur 
le  mérite  de  ceux  qui  pouvaient  y  prétendre. 

Plus  le  chevalier  de  Granimoirt  était  persuade 
de  ces  vérités,  plus  il  s’efforcait  de  plaire  et 
de  persuader  à  son  tour.  Son  esprit  amusant  , 
sa  conversation  vive  ,  légère  ,  et  toute  nouvelle  , 
le  faisaient  écouter  :  niais  il  était  embarrassé 
de  ce  que  les  présents  ,  qui  faisaient  si  promp¬ 
tement  leur  chemin  dans  son  ancienne  méthode  , 
n’étaient  plus  de  saison  dans  celle  dont  il  fallait 
désormais  se  servir. 

Il  avait  \m  viens  valet-de-ch ambre  nommé 
Termes,  hardi  voleur,  et  menteur  encore  plus 
effronté.  Il  avait  coutume  de  partir  de  Londres 
toutes  les  semaines  pour  les  commissions  dont 
on  a  parlé  ;  mais  depuis  la  disgrâce  de  la  Mid- 
!  leton  ,  et  l’aventure  de  la  Warmestré ,  le  sei¬ 
gneur  Termes  n’etait  plus  employé  que  pour  les 
habits  qùe  son  maître  faisait  venir  de  Paris,  et 
,  ne  s’acquittait  pas  toujours  fidèlement  de  cette 
i  commission  ,  comme  on  va  voir. 

La  reine  avait  de  l’esprit  ,  et  mettait  tous 
ses  soins  à  plaire  au  roi  par  les  complaisances 
’  qui  coûtaient  le  moins  a  sa  tendresse.  F.lle  était 
attentive  aux  plaisirs  et  aux  amusements  qu’elle 
I  pouvait  fournir, sur-tout  lorsqu’elle  devaitenètre. 

i.  '  9 
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Elle  avait  imaginé,  pour  cet  effet,  une  masca¬ 
rade  galante  ,  où  ceux  qu’elle  nomma  pour 
danser  devaient  représenter  différentes  nations. 
Elle  donna  du  temps  pour  s’y  préparer,  et,  du¬ 
rant  ce  temps,  on  peut  croire  que  les  tailleurs  , 
les  couturières  elles  brodeurs  ne  furent  pas  sans 
occupation.  Les  beautés  qui  devaient  en  être 
n’étaient  guère»  plus  tranquilles;  cependant, 
mademoiselle  d’Hamilton  eut  assez  de  loisir 
pour  faire  deux  ou  trois  petites  pièces  dans  une 
conjoncture  si  favorable  pour  le  ridicule  qu’on 
pouvait  donner  aux  impertinentes  de  la  cour.  Il 
y  en  avait  deux  qui  l’étaient,  par  excellence  s 
l'une  était  madame  de  Monsery  ,  femme  de 
son  cousin  germain  ;  et  l’autre  était  une  fille 
d’honneur  de  la  duchesse,  qu’on  appelait  Blake., 

La  première  ,  que  son  mari  n’avait  pas  assu¬ 
rément  épousée  pour  ses  beaux  yeux  ,  était  faite 
comme  la  plupart  des  riches  héritières,  pour 
qui  l’équitable  nature  semble  avare  de  ses  ri¬ 
chesses  ,  à  mesure  qu’elles  sont  comblées  de 
celles  de  la  fortune.  Elle  avait  la  taille  d’una 
femme  grosse  sans  l’être,  mais  elle  boitait  avec 
plus  de  raison  ;  car  de  deux  jambes  infiniment 
courtes  ,  elle  en  avait  une  qui  l’était  beaucoup 
plus  que  L’autre.  Un  visage  assortissant  mettait 
la  dernière  main  au  désagrément  de  sa  figure. 

Mademoiselle  Blake  était  une  autre  espèce  de 
ridicule.  Sa  taille  n’était  ni  bien  ni  mal.  Son 
visage  était  de  la  dernière  fadeur,  et  son  teint 
se  fourrait  par-tout,  avec  deux  petits  yeux  re¬ 
culés  ,  garnis  de  paupières  blondes,  longues 
comme  ie  doigt  :  avec  ces  attraits  ,  elle  se  met¬ 
tait  en  embuscade  pour  surprendre  les  cœurs; 
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mais  elle  s’y  serait  tenue  en  vain  ,  sans  l’arrivée 
du  marquis  de  Brisacier.  Le  ciel  semblait  le» 
avoir  faits  l’un  pour  l’autre.  Il  avait  tout  cequil 
faut  dans  l’extérieur  et  dans  les  manières  pour 
éblouir  une  créature  de  son  caractère.  Il  parlait 
éternellement  sans  rien  dire ,  et  renchérissait 
dans  ses  habits  sur  les  modes  les  plus  outrées, 
La  Blake  crut  que  tout  ce  fracas  s’adressait  a 
elle,  et  le  seigneur  Brisacier  crut  que  ces  lon¬ 
gues  paupières  de  la  Blake  n’avaient  jamais 
couché  que  lui  en  joue.  On  s’aperçut  du  bien 
qu’ils  se  voulaient  ;  cependant  ils  n’en  étaient 
u’aux  muets  interprètes  ,  quand  mademoiselle 
,’Hamilton  s’avisa  de  se  mêler  de  leurs  affaires. 

Elle  voulut  faire  les  choses  dans  l’ordre,  et 
commença  par  sa  cousine  de  Monsery  ,  à  cause 
de  sa  qualité.  Les  deux  entêtements  de  cette  der¬ 
nière  ,  étaient  la  danse  et  la  pal  tire.  La  magni¬ 
ficence  des  habits  n’était  pas  soutenable  avec  sa 
ligure  ;  mais  quoique  la  danse  fût  encore  plu» 
insoutenable,  elle  ne  manquait  pas  un  bal  de 
la  cour  ;  et  la  reine  avait  assez  de  complaisance 
pour  le  public  ,  pour  ne  jamais  manquer  de  la 
faire  danser;  mais  il  n’y  eut  pas  moyen  de  la 
mettre  d’une  fête  aussi  sérieuse  et  aussi  ma¬ 
gnifique  que  cette  mascarade.  La  Monsery  sé¬ 
chait  d’impatience  pour  les  ordres  qu’elle  at¬ 
tendait. 

Ce  fut  sur  cette  inquiétude  ,  dont  mademoi¬ 
selle  d’Hamilton  fut  avertie,  qu’elle  forma  le 
dessein  de  se  donner  une  petite  fête  aux  dépens 
de  cette  folle.  La  reine  envoyait  des  billets  à 
celles  qu’elle  nommait,  dans  lesquels  la  ma¬ 
nière  dontelles  devaient  se  mettre  était  marquée. 
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Mademoiselle  cl'Hamilton  lit  écrire  nn  billet 
tout  semblable  pour  madame  de  Monsery  ,  en 
Babylonienne. 

Elle  assembla  son  conseil  pour  aviser  ans 
moyens  de  le  faire  tenir,  i'e  conseil  était  com¬ 
posé  d'un  de  ses  frères  et  d’une  sœur,  qui  se  di¬ 
vertissaient  volontiers  aux  dépens  de  ceux  qui 
le  méritaient.  Après  avoir  consulté  quelque 
temps,  on  vint  à  bout  do-  faire  tenir  ce  billet 
en  main  propre.  Milord  Monsery  ne  faisa  it  qu© 
de  sortir  d'avec  elle  ,  quand  elle  le  reçut.  Il  était 
fort  honnête  homme  ,  assez  sérieux  .  fort  sévère  , 
et  mortel  ennemi  du  ridicule.  Ea  lai. leur  de  sa 
femme  ne  lui  était  pas  tant  à  charge  que  le  ton 
qu’elle  se  donnait  dans  toutes  les  occasions  qui 
s’en  présentaient  II  se  crut  en  sûreté  dans  celle 
dont  il  était  question  ,  ne  croyant  pas  que  la, 
reine  voulût  gâter  sa  mascarade  en  la  nommant  : 
cependant,  comme  il  connaissait  la  fureur  dont 
sa  femme  se  donnait  en  spectacle  par  sa  danse 
et  par  sa  parure  ,  il  venait  de  l’exhorter  bien 
sérieusement  à  se  contenter  d’ètre  spectatrice 
de  cette  fête  ,  quand  mente  la  reine  aurait  la 
cruauté  de  l’en  mettre.  Il  prit  ensuite  la  liberté 
de  lui  faire  voir  le  peu  de  rapport  qu’il  y  avait 
entre  sa  fig  ire,  et  celie  des  personnes  auxquelles 
la  danse  et  l’éclat  sont  permis.  Son  sermon  finit 
enfin  par  une  défense  expresse  de  briguer  dans 
cette  fête  une  place  qu’on  r.e  songerait  pas  à  lui 
donner.  Mais  loin  de  prendre  cet  avis  eu  bonne 
part,  elle  se  mit  en  tête  que  lui  seul  avait  dé¬ 
tourné  la  reine  de  lui  faire  un  honneur  qu  elle 
souhaitait  ardemment  5  et  sitôt  qu’il  fut  sorti, 
son  dessein  fut  de  s’aller  jeter  aux  pieds  de  sa 


1  !■> 


DE  GRAM  MO  N  T. 

majesté  pour  eu  demander  justice.  Ce  futjuste- 
luent  dans  ces  dispositions  qu’elle  reçut  le  bil¬ 
let.  Elle  le  baisa  trois  fois  ;  et,  sans  égard  aux 
défenses  de  son  mari,  elle  monta  promptement 
en  carrosse  pour  s’informer  chez  tous  les  mar¬ 
chands  qui  trafiquaient  au  Levant  ,  de  quelle 
manière  les  dames  de  qualité  s’habillaient  à. 
Babylone. 

Ee  panneau  qu’on  tendait  à  mademoiselle  Blake 
était  d’une  autre  espèce.  Elle  était  d’une  con¬ 
fiance  sur  ses  appas ,  et  d’une  crédulité  sur  leurs 
effets  ,  à  donner  dans  tout  ce  qu’on  voulait. 
Brïsacier  qu’elle  en  croyait  dûment  atteint, 
avait  l’esprit  orné  delieux  communs  et  de  chan¬ 
sonnettes.  Il  chantait  faux  avec  méthode  ,  et  met¬ 
tait  sans  cesse  en  avant  l’un  et  l’autre  de  ces 
talents  heureux.  Le  duc  de  Buckingham  le  gâ¬ 
tait  autant  qu’il  pouvait  par  les  louanges  qu  il 
donnait  à  sa  voix  et  à  son  esprit. 

La  Blake  qui  n’entendait  presque  point  le 
français  ,  se  régla  sur  cette  autorité  pour  ad¬ 
mirer  l’un  et  l’autre.  On  s’aperçut  que  toutes 
les  paroles  qu’il  lui  chantait,  ne  taisaient  men¬ 
tion  que  de  blondes  ,  et  que  ,  prenant  toujours  la 
chose  pour  elle  ,  ses  paupières  s’en  humiliaient 
par  reconnaissance  et  par  pudeur  :  ce  fut  sur  ces 
observations  qu’on  résolut  de  mettre  en  jeu  la 
Blake,  dès  qu’il  en  serait  temps. 

Pendant  que  ces  petits  projets  se  formaient ,  le 
l  oi  ,  qui  ne  cherchait  qu’à  taire  plaisir  au  che¬ 
valier  de  Grammont,  lui  demanda  s’il  voulait 
être  de  la  mascarade,  à  la  charge  de.mener  ma¬ 
demoiselle  d’Hamilton.  Il  ne  se  piquait  pas 
d’être  assez  danseur  pour  une  occasion  comme 
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celle-là;  cependant  il  n’avait  garde  de  refuser 
cette  proposition,  «Sire,  dit-il,  de  toutes  les 
«  bontés  qu’il  vous  a  plu  me  témoigner  depuis 
«  que  je  suis  ici  ,  cette  dernière  m’est  la  plus 
«  sensible  ;  et,  pour  vous  en  marquer  marecon- 
«  naissance  ,  je  vous  promets  de  bons  offices  au- 
«  près  de  la  petite  Stwart.  »  11  le  disait  ,  parce 
qu’on  venait  de  lui  donner  un  appartement  sé¬ 
paré  du  reste  des  filles  de  la  reine,  et  que  les  res¬ 
pects  des  courtisans  commençaient  à  se  tourner 
vers  elle.  Le  roi  reçut  agréablement  la  plaisan¬ 
terie  ,  et  ,  l’ayant  remercié’d’un  offre  si  néces¬ 
saire  ,  monsieur  le  chevalier,  lui  dit-il,  de 
quelle  manière  vous  mettrez-vous  pour  le  bal  ? 
je  vous  laisse  le  choix  desnations.  «  Si  cela  est, 
«  reprit  le  chevalier  de  Grammont  ,  je  m’habil- 
«  lerai  à  la  française  pour  me  déguiser  ;  car  l’on 
«  me  fait  déjà  l’honneur  de  me  prendre  pour  un 
«  Anglais  dans  votre  ville  de  Londres.  J’aurais 
«  sans  cela  quelque  envie  de  me  mettre  à  la  ro- 
«  maine  ;  mais  de  peur  de  me  faire  des  affaires 
«  avec  le  prince  Robert,  qui  prend  si  cliaude- 
«  ment  les  intérêts  d’Alexandre  contre  milord 
«  Janet ,  qui  se  déclare  pour  César,  je  n’ose  plus 
f<  m’habiller  en  héros.  Du  reste  ,  quoique  j’aie 
«la  danse  cavalière,  avec  l’oreille  et  de  l’es- 
«  prit,  j’espère  me  tirer  d’affaire  ;  de  plus,  ma- 
«  demoiselle  d’Hamilton  mettra  bien  ordre  qu’on 
«  n’aura  pas  trop  d’attention  pour  moi.  Quanti 
k  mon  habillement,  je  ferai  partir  Termes  de- 
«  main  matin  ;  et  si  je  ne  vous  fais  voir  à  sou 
«  retourl’habit  le  plus  galant  que  vous  ayez  en- 
«  corevu  ,  tenez-moi  pour  la  nation  la  plus  des* 
«  honorée  de  votre  mascarade.  » 
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Termes  partit  avec  des  instructions  réitérées 
sur  le  sujet  de  son  voyage  ;  et  son  maître  redou¬ 
blant  d’impatienoe  dans  une  conjoncture  comme 

celle-là  le  courrier  11e  pouvait  pas  encore  être 
débarqué  ,  qu’il  commençait  à  compter  les  mo¬ 
ments  dans  l’attente  de  son  retour.  Il  s  en 
occupa  jusqu’à  la  veille  du  bal.  Ce  fut  ce  jour-la 
que  mademoiselle  d’IIamilton  et  sa  petite  so¬ 
ciété  prirent  pour  l’exécution  de  leur  dessein. 

Les  gants  de  Mai  liai  étaient  fort  a  la  mode 
dans  ce  temps-là.  Elle  en  avait  quelques  paires 
par  hasard.  Elle  en  envoya  une  a  mademoi¬ 
selle  Blake,  accompagnée  de  quatre  aimes  de  ru¬ 
ban  du  jaune  le  plus  pâle  qui  se  put  trouver,  et 
elle  y  joignit  ce  billet  : 

«Vous  étiez  l’autre  jour  plus  charmante  que 
«toutes  les  blondes  de  l’univers.  Je  vous  vis  hier 
«  encore  plus  blonde  que  vous  ne  l’étiez  ce  ]our-la. 

«  Si  vous  continuez  ,  que  deviendra  mou  cœur  . 

«  Mais  il  y  a  long-temps  qu’il  est  la  proie  de 
«vos  yeux  marcassins..  Serez-vous  demain  de 
«la  mascarade?  Mais  peut-il  y  avoir  des  char- 
«  mes  dans  une  fête  où  vous  ne  seriez  pas  ?  N  im- 
«  porte,  je  vous  reconnaîtrai  dans  quelque  de- 
«  guisement  que  vous  soyez. Mais  ie  serai  mieux 
«  éclairci  de  mon  sort  par  le  présent  que  ie  vous 
«envoie.  Vous  porterez  des  nœuds  de  ce  ruban 
«  à  vos  cheveux  ,  et  ces  gants  baiseront  les  plus 

«belles  mains  du  monde.»  ,  , 

Ce  billet  avec  le  présent,  furent  rendus  a  la 
Blake  ,  avec  le  même  succès  qu  on  avait  tait 
,  tenir  celui  de  Babylonienne  à  madame  de  Mon- 
sevy.  On  venait  d’en  rendre  compte  a  mademoi¬ 
selle  d’Hamiltoa,  quand  cette  même  Monsery 
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lui  vint  rendre  visite. Elle  parai  s  s  ait  fort  affairée. 
L'heure  commençait  à  la  gagner,  quand  sa  cou¬ 
sine  la  pria  de  passer  dans  son  cabinet,  liés 
qu'elles  y  furent  :  «Je  vous  demande  le  secret, 
«dit  la  Monsery  ,  pour  celui  que  je  vais  vous 
«  dire.  IN’admiiez-vous  point  comme  les  homme* 
«sont  faits  i  ne  vous  y  fiez  pas  ,  ma  chère  cou- 
«sine.  Milord  Monsery,  qui,  devant  notre  nia¬ 
is  liage ,  aurait  passé  les  jours  et  les  nuits  à  me 
«  voir  danser  ,  s’avise  à  présent  de  me  le  défen- 
«  dre,  et  dit  que  cela  ne  me  convient  pas.  Ce  n'est 
«  pas  tout  ;  il  m’en  a  si  souvent  rebattu  les 
«oreilles  au  sujet  de  la  mascarade,  que  je  suis 
«obligée  de  lui  cacher  l'honneur  que  la  reine 
«m’a  fait  de  me  nommer.  Cependant,  je  suis 
«étonnée  qu’on  ne  me  fasse  pas  savoir  qui  doit 
«  me  mener.  Mais  si  vous  saviez  la  peine  qu'on 
«a  trouve  dans  cette  maudite  ville  ,  de  quoi  se 
«mettre  en  Babylonienne  ,  vous  auriez  pitié  de 
«  ce  q'ue  j’ai  souffert  depuis  le  temps  qu’on  m'a 
«  nommée  ;  outre  que  ce  qu’il  m'en  coûte  passa 
«  toute  imagination.  « 

Ce  fut  en  cet  endroit  que  l'envie  de  rire, 
qui  n’avait  fait  qu’augmenter  à  mesme  que 
mademoiselle  d'Hamilton  l’avait  supprimée, 
la  vainquit  enfin  par  un  éclat  immodéré.  La. 
Monsery  lui  en  sut  bon  gré,  ne  doutant  point 
que  ce  ne  fût  de  la  bizarrerie  de  son  époux.  Ma¬ 
demoiselle  d’Hamilton  lui  dit  que  tous  les  mari» 
liaient  à-peu-près  de  même;  qu’il  ne  fallait 
pas  s’embarrasser  de  leurs  fantaisies;  quelle 
ne  savait  pas  qui  devait  la  mener  dans  la 
mascarade  ,  mais  que  puisqu’elle  était  nom¬ 
mée,  celui  qui  l’était  ayec  elle  ne  x-ui  manque- 
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rait  pas  ;  qu’elle  ne  comprenait  pourtant  pa» 
au  il^iie  se  fût  pas  encore  déclare  ,  a  moins  qu 
n’eùt  aussi  une  épouse  fantasque,  qui  ni  eu 

interdit  la  danse.  „ 

Cette  conversation  finie,  la  Monsery  soitit 
avec  empressement  pour  tâcher  de  savoir  quel¬ 
ques  nouvelles  de  son  danseur.  Ceux  qui  tiem- 
paient  dans  le  complot,  riaient  a  gorge  dé¬ 
ployée  de  la  visite  de  mademoiselle  dHamilton, 

quand  milord  Monsery  leur  en  fit  une  a  son 
tour:  et  tirant  mademoiselle  dHamilton  a  1 
cart',  Ne  sauriez-vous  point ,  dit-il,  s  n  y  a 
quelque  bal  dans  la  ville  demain  .  «  _  011  t  1 
elle  ;  pourquoi  1  Parce  que  ,  dit-il,]®  viens  d  ap- 
«.  prendre  que  ma  femme  lait  ^  grands  pieyia- 
«  ratifs  d’habits.  Je  sais  bien  qu’elle  n  est  pas  de 
o  la  mascarade  ;  i’y  ai  nus  bon  ordre  :  mais 
«  comme  elle  a  le  diable  au  corps  pour  la  danse, 

«.  le  meurs  de  peur  quelle  ne  se  donne  quelque 
«  nouveau  ridicule  ,  malgré  toutes  mes  precau- 
étions.  Encore  si  c’était  parmi  la  bourgeoisie  , 
«dans  quelque  lieu  retiré,  je  n’en  serais  pas  en 

‘^OnTe  rassura  le  mieux  qu’on  put;  et  l’ayant 
congédié  sons  prétexte  de  mille  choses  qu  on 
avait  à  faire  pour  le  jour  suivant ,  mademoiselle 
d’Hamilton  se  crut  en  liberté  pour  le  leste  de  1. 
journée,  lorsqu’elle  vit  arriver  une  certaine 
ni  a  demoiselle  Price  ,  fille  d’honneur  de  madame 

la  duchesse.  C’était  justement  ce  qu  elle  cher¬ 
chait.  Il  y  avait  quelque  temps  que  cette  fille  et 
la  Blake  se  harpillaient  au  su|et  de  Dongau  , 
que  la  Price  avait  enlevé  à  cette  dernière.  La 
haine  subsistait  encore  entre  ces  deux  divinités. 
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Quoique  les  filles  d’honneur  ne  fussent  point 
nommées  pour  la  mascarade,  elles  devaient  v 
assister  ,  et  par  conséquent  ne  rien  négl  iger  pour 
y  briller.  Mademoiselle  d’Hamilton  avait  encore 
une  paire  de  gants  pareille  à  celle  qu’elle  avait 
envoyé  à  la  Elake  ,  elle  en  fit  présent  à  sa  rivale 
avec  quelques  noeuds  du  même  ruban  ,  qui  sem¬ 
blait  fait  exprès  pour  elle,  brune  Gomme  elle 
était.  Ea  Price  lui  fit  mille  remercîments  ,  et 
lui  promit  de  s’en  faire  honneur  au  bal.  «  Yous 
«me  ferez  plaisir,  dit-elle;  mais  si  vous  dites 
«qu’une  bagatelle  comme  cela  vient  de  moi, 
«je  ne  vous  le  pardonnerai  jamais.  Au  reste  , 
«  lui  dit-elle,  n’allez  pas  ôter  le  marquis  Bri- 
«  sacier  à  cette  pauvre  Blako  ,  comme  vous  avez 
«fait  Dongan.  Je  sais  bien  qu’il  ne  tient  qu’à 
«vous.  Vous  avez  de  l’esprit  ;  vous  parlez  fran- 
«çais;  et  pour  peu  qu’il  vous  eût  entretenue, 
«l’autre  n’aurait  que  faire  d’y  prétendre.  »  Il 
n’en  fallutpas  davantage.  La  Élake  n’était  qus 
ridicule  et  coquette.  Mademoiselle  Price  était 
ridicule  et  coquette,  et  quelque  chose  déplus. 

Le  jour  du  bal  venu  ,  la  cour  ,  plus  brillante 
que  jamais,  étala  toute  sa  magnificence  dans 
cette  mascarade.  Ceux  qui  la  devaient  composer 
étaient  assemblés  ,  à  la  réserve  du  chevalier  de 
Grammont.  On  s’étonna  qu’il  arrivât  des  der¬ 
niers  dans  cette  occasion  ,  lui  ,  dont  l’empresse¬ 
ment  était  si  remarquable  dans  les  plus  fri¬ 
voles;  mais  on  s’étonna  bien  plus  de  le  voir 
enfin  paraître  en  habit  de  ville  qui  avait  déjà 
paru.  La  chose  était  monstrueuse  pouf  la  con¬ 
joncture,  et  nouvelle  pour  lui.  Vainement  por¬ 
tait-il  le  plus  beau  point,  la  perruque  la  plus 
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raste  et  la  mieux  poudrée  qu’on  pùt  Voir  :  son 
habit,  d’ailleurs  magnifique,  ne  convenait  point 

*  Le^roi ,  qui  s’en  aperçut  d’abortl  :  «  Clieva- 
»  lier  de  Grammont,  lui  dit-il ,  Termes  n  est 
«  donc  point  arrivé  “?  «  Pardonnez-moi,  sire, 

«  dit-il ,  dieu  merci  !  Comment ; .  dieu  merci ,  dit 
«le  roi  lui  serait-il  arrivé  quelque  chose  par  le. 
«  chemins  ‘I  Sire  ,  dit  le  chevalier  de  Gram- 
amont,  voici  l’histoire  de  mon  habit ,  et  de 
«Termes,  mon  courrier.»  A  ces  mots,  le  ba 
tout  prêt  à  commencer,  fut  suspendu.  Tous  ceux 
qui  devaient  danser  faisaient  un  cercle  autour 
du  chevalier  de  Grammont;  il  poursuivit  ainsi 

S°Illva  deux  i ours  que  ce  coquin  devraitetre 
«ici.  suivant  mes  ordres  et  ses  serments.  On  peut 
«juger  de  mon  impatience  tout  aujouid  hui  , 
«  voyant  qu’il  n’arrivait  pas.  Enfin,  après ;  la- 
«voir  bien  maudit,  il  n’y  a  qu’une  heure  qu  1 1 
est  arrivé,  crotté  depuis  la  tète  pisqu  aux 
’  in’à  la  ceinture,  lait  enfin 


«  pieds  ,  botté  jusqu’à  la 
«  comme  un  excommunié 


Eli  bien  '.  monsieur 


«  comme  un  enoraimm^.  - 

«le  faquin,  lui  dis-je,  voilà  de  vos  façons  de 
«faire;  vous  vous  faites  attendre  ursqu  a  lex- 
«  trémité  ,  encore  est-ce  un  miracle  que  vous 
«soyez  arrivé.  Oui,  mor....  cht-i  ,  c  CSt  j^yous 
«racle.  Vous  êtes  toujours  a  gronder.  Je  vous 
«  ai  fait  faire  le  plus  bel  habit  du  monde  ,  que 
«monsieur  le  duc  de  Guise  lui-meme  a  pris  hv 
«peine  de  commander.  Donnez-le  donc ,  b  ou  - 
«veau ,  lui  dis-je.  Monsieur,  dit-» si  je  na^ 
«mis  douze  brodeurs  après  ,  qui  n  ont  tait  que 
«travailler  jour  etnuit,  tenez-inoi.pour  un  m- 
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«  famé.  Je  ne  les  ai  pas  quittés  d’un  moment. 
«  Et  où  est-il?  dis-je,  traître,  qui  ne  fais  que 
«  raisonner  dans  le  temps  que  je  devrais  être  ha- 
k  billé.  Je  l’avais  ,  dit-il ,  empaqueté,  serré, 
éployé  ,  que  toute  la?  pluie  du  monde  n'en  eût 
«  point  approché.  Me  voilà  ,  poursuivit  il  ,  à 
«  courir  jour  et  nuit,  connaissant  votre  irupa- 
«  tience  ,  et  qu’il  ne  faut  pas  lanterner  avec 
"  vous...  Mais  où  est-il  ,  m’écriai-je,  cet  habit 
«si  bien  empaqueté?  Péri ,  monsieur ,  me  dit-il 
«  err  joignant  les  mains.  Comment!  péri,  lui 
«dis-je  en  sursaut.  Oui  péri  ,  perdu ,  abirné. 
«  Que  vous  dirai-je  de  plus  ?  Quoi  !  le  paquebot 
«  a  fait  naufrage?  lui  dis- je.  Oh  !  vraiment,  c’est 
«  bien  pis  ,  comme  vous  allez  voir,  me  répon- 
«  dit-il.  J’étais  à  une  demi-lieue  de  Calais, 
«  hier  au  matin,  et  je  voulus  prendre  le  long 
«  de  la  mer  pour  faire  plus  de  diligence  ;  mais, 
«  ma  foi ,  l’on  dit  bien  vrai  qu’il  n’est  rien  tel 
«  que  le  grand  chemin;  car  je  donnai  tout  au 
«  travers  d’un  sable  mouvant  ,  où  j’enfonçai 
«  jusques  au  menton.  Un  sable  mouvant  auprès 
«de  Calais!  lui  dis-je.  Oui,  monsieur,  me 
«  dit-il,  et  si  bien  sable  mouvant,  que  je  me 
«  donne  au  diable  ,  si  on  me  voyait  autre  chose 
«  que  le  haut  de  la  tête  ,  quand  on  m’en  a  tiré. 
«Pour  mon  cheval,  il  a  fallu  plus  de  quinze 
«  hommes  pour  l’en  sortir;  mais  pour  mon  porte- 
«  manteau  ,  où  malheureusement  j’avais  mis- 
«  votre  habit,  jamais  on  ne  l’a  pu  trouver,  Il 
«  faut  qu’il  soit  pour  le  moins  une  lieue  sous 
«  terre. » 

«  Voilà  ,  sire  ,  poursuivit  le  chevalier  de 
*  Grant  mont,  l’aventure,  et  le  récit  que  m’en  a 
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«fait  cet  honnête  homme.  Je  l’aurais  infail- 
«  liblement  tué  ,  si  je  n’avais  eu  peur  de  taire 
«  attendre  mademoiselle  d’Hamilton  et  si lie 
«  n’avais  été  pressé  de  vous  donner  avis  du  sable 
«  mouvant ,  afin  que  vos  courriers  prennent  sow 

«  de  l’éviter.  »  ,  .  ,  , 

Leroi  se  tenait  les  cotes  de  rire  ,  quand  le 
chevalier  de  Grammont  reprenant  la  parole  : 
«A  propos  ,  sire,  dit-il,  i’oubliais  de  vous  dire 
«que,  pour  augmenter  ma  mauvaise  humeur, 
«  1  e  me  suis  vu  arrêter,  comme  je  sortais  de 
«ma  chaise,  parmi  diable  de  fantôme  en  mas- 
«  aue  qui  me  voulait  à  toute  force  persuader 
«  que  la  reine  m’avait  ordonné  de  danser  avec 
«elle,  et  comme  je  m'en  sms  détendu  le  moins 
«  brutalement  qu’il  m’a  été  possible  ,  elle  m  a 
«  chargé  de  m’informer  ici  qui  doit  la  mener  , 
«et  m’a  prié  de  l’envoyer  prendre  incessant- 
«ment.  Ainsi,  votre  majesté  ne  ferait  point 
«mal  de  donner  ses  ordres  pour  cela  ;  car  elle 
«  s’est  mise  en  embuscade  dans  un  carrosse  pour 
«saisir  tous  les  passants,  à  la  porte  de  Wit- 
«  hall.  Au  reste  ,  Je  vous  puis  dire  que  c  est  une 
«  chose  à  voir  que  son  habillement.  11  tant 
«  qu'elle  ait  plus  de  soixante  amies  de  gaze  et 
«de  toile  d’argent  autour  d’elle,  sans  compter 
«une  espèce  de  pyramide  sur  la  tète  ,  garnie  de 
«  cent  mille  brimborions.  » 

Ce  dernier  récit  étonna  toute  l’assemblée  ,a  la 
réserve  de  ceux  qui  avaient  part  à  l’aventure. 
La  reine  assura  que  tout  ce  qu’elle  avait  nomme 
pour  le  bal  était  présent  ;  et  le  roi  ,  apres  quel¬ 
ques  moments  de  i  éllexiou  :  «  Je  parie ,  dit-il , 
«qu»  c’est  la  duchesse  de  Newcastle-  Et  moi  , 
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«  dit  milord  Monsery  ,  s’approchant  de  made- 
«moiselle  d’Hamilton,  je  parie  que  c’est  une 
«  folle  }  car  je  me  trompe  fort  si  ce  n’est  ma 
«  femme .  » 

Le  roi  voulut  qu’on  allât  s’informer  qui  c’é¬ 
tait,  et  qu’on  la  fit  venir.  Milord  Monsery  «'of¬ 
frit  à  cette  commission,  par  le  pressentiment 
qu’on  vient  de  dire,  et  ne  fit  pas  mal.  Made¬ 
moiselle  d’Hamilton  ne  fut  pas  fâchée  que  ce 
fût  lui,  sachant  bien  qu’il  ne  se  trompait  pas 
dans  sa  conjecture.  La  plaisanterie  aurait  été 
beaucoup  plus  loin  qu’elle  n’avait  prétendu  , 
si  la  princesse  de  Babylone  eût  paru  dans  ses 
atours. 

Le  bal  ne  fut  pas  trop  bien  exécuté  ,  s’il  faut 
parler  ainsi  ,  tant  qu'on  ne  dansa  que  les  dan¬ 
ses  sérieuses.  Cependant  il  y  avait  d’aussi  bons 
danseurs  et  d’aussi  belles  danseuses  qu’il  y 
en  eût  au  monde  dans  cette  assemblée  :  mais 
comme  le  nombre  n'en  était  pas  grand  ,  on 
quitta  les  danses  françaises  pour  se  mettre  aux 
contre-danses.  Quand  ceux  qui  étaient  de  la 
mascarade  en  eurent  dansé  quelques-unes  ,  le 
roi  trouva  bon  de  mettre  en  jour  les  troupes 
auxiliaires  ,  tandis  qu’on  se  reposerait.  Les  filles 
de  la  reine  et  celles  de  la  duchesse  furent  me¬ 
nées  par  ceux  qui  étaient  de  Ta  mascarade. 

Ce  fut  alors  qu’on  eut  le  temps  de  prêter 
quelque  attention  à  la  Blake  ,  et  l’on  trouva  que 
le  billet  qu’on  lui  avait  fait  rendre  de  la  part 
de  Brisacier  faisait  son  effet.  Elle  était  arrivée 
plus  jaune  qu’un  coing.  Ses  cheveux  blonds 
étaient  farcis  de  ce  ruban  couleur  de  citron 
qu’elle  y  avait  mis  par  complaisance  ;  et ,  pour 
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éclaircir  Brisacier  de  son  sort ,  elle  portait  sou¬ 
vent  à  sa  tète  ses  mains  victorieuses,  garnie» 
des  gants  dont  il  était  question.  Mais  si  I  on  lut 
surpris  d’une  coiffure  qui  la  rendait  plus  blaf¬ 
arde  que  iamais,  elle  fut  bien  autrement  sur¬ 
prise  île  voir  la  Price  partager  avec  elle  de  point 
en  point  le  présent  de  Brisacier.  La  surprise  se 
changea  bientôt  en  ialousie  ;  car  sa  rivale  n  avait 
pas  manqué  de  l’accrocher  de  conversion  sur 
ce  qu’on  lui  avait  insinué  la  veille  ;  et  Bnsaciei 
n’avait  pas  manqué  de  donner  te  te  baissée  dans 
ces  premières  agaceries  ,  sans  lane  a  moine 
attention  à  la  llonde  Blake  ,  n.  aux  signes 
qu’elle  se  tuait  de  lui  fane  pour  1  instruire  da 

6on  heureuse  destinée. 

La  Price  était  ronde  et  ragotte  ,  et  par  consé¬ 
quent  ne  dansait  point.  Le  duc  de  Buckingham, 
qui  mettait  le  marquis  de  Brisacier  sur  les 
rangs  le  plus  souvent  qu’il  pouv£Jl  <  v,nt  le  Priet 
de  la  part  du  roi  de  mener  la  Blake  ,  sans  sa¬ 
voir  ce  qui  se  passait  alors  dans  le  cœur  de  cette 
nymphe.  Brisacier  s’en  défendit  sur  le  mépris 
qu’il  avait  pour  les  contre-danses.  La  Blake 
crut  que  c’était  elle  qu’on  méprisait ,  et ,  voyant 
qu’il  s’était  remis  en  conversation  avec  sa  mor¬ 
telle  ennemie  ,  elle  se  mit  à  danser  sans  savoir 
ce  qu’elle  faisait.  Quoique  son  indignation  et 

sa  ialousie  fussent  assez  marquées  pour  en  divei- 

tir  la  cour  ,  il  n’y  eut  que  mademoiselle  d  Ha- 
milton  et  ses  complices  qui  en  eurent  le  plaisir 
entier.  Leur  satisfactionfutcomplète  ;  car  bien¬ 
tôt  arriva  milord  Monsery  ,  encore  tout  interdit 
de  la  vision  dontle  chevalier  de  Grammont  avait 
fait  le  portrait.  Il  apprit  à  mademoiselle  d  lia- 
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milton  que  c’était  la  Monsery  en  propre  per¬ 
sonne  ,  mille  fois  pins  extravagante  qu’elle  ne 
l’avait  jamais  été  ;  qn’il  avait  eu  toutes  les  pei¬ 
nes  dn  monde  à  la  remettre  cliez  elle  ,  avec  une 
sentinelle  à  la  porte  de  sa  chambre.  Le  lecteur 
trouvera  peut-être  qu’on  s'est  trop  arrêté  sur  ces 
incidents  frivoles  ;  peut-être  aura-t-il  raison  : 
passons  à  d’autres. 

Tout  riait  au  chevalier  de  Grammont  dans  la 
nouvelle  tendresse  qui  l’occupait.  Il  n’était  pas 
saus  rivaux  ;  mais  ce  qu’il  y  avait  de  plus  extra¬ 
ordinaire  ,  c’est  qu’il  était  sans  inquiétude.  Il 
connaissait  leur  esprit  et  celui  de  mademoiselle 
d’Hanrilton. 

De  ses  amants  ,  le  plus  considérable  et  le 
moins  déclaré  était  monsieur  le  duc  d’Yorck  : 
mais  il  avait  beau  se  cacher,  la  cour  était  trop 
faite  à  ses  manières  pour  douter  de  son  goût 
pour  elle.  Il  ne  jugea  pas  à  propos  de  déclarer 
des  sentiments  qu’il  ne  convenait  pas  à  made¬ 
moiselle  d’Hamilton  d’apprendre  :  mais  il  lui 
parlait  tant  qu’il  pouvait,  et  la  lorgnait  d’une 
grande  assiduité.  Comme  la  chasse  était  son  plai¬ 
sir  favori  ,  cet  exercice  l’occupait  une  partie  du 
jour.  Il  en  revenait  d’ordinaire  assez  fatigué  ; 
niais  la  présence  de  mademoiselle  d’Hamilton 
le  réveillait  quand  elle  se  trouvait  chez  la  reine 
ou  chez  la  duchesse.  C’était  là  que  n’osant  lui 
parler  de  ce  qu’il  avait  sur  le  coeur,  il  l’entre¬ 
tenait  de  ce  qu’il  avait  dans  la  tête.  Il  lui  contait 
des  merveilles  de  la  prudence  des  renards,  de 
la  prouesse  des  chevaux,  lui  faisait  un  détail 
de  bras  cassés,  de  jambes  démises ,  d’épaules 
disloquées,  et  d’autres  aventures  curieuses  et 
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divertissantes  ;  après  quoi^ses  yeux  lui  disaient 
le  reste,  jusqu’à  ce  que  le  sommeil  interrompit 
leur  conversation  :  car  ces  tendres  truchement* 
ne  laissaient  pas  de  se  fermer  quelquefois  au 
fort  de  leur  lorgnerie. 

La  duchesse  ne  fut  point  alarmée  d  une  pas¬ 
sion  que  sa  rivale  ne  regardait  rien  moins  que 
sérieusement,  et  dont  elle  prenait  la  peine  de  se 
divertir  avec  tout  le  respect  du  monde.  Au  con¬ 
traire  comme  elle  avait  du  goût  et  de  1  estime 
pour  elle  ,  jamais  elle  ne  la  traita  plus  gra¬ 
cieusement.  ! 

Les  deux  Roussel,  oncle  et  neveu,  étaient 
deux  autres  rivaux  du  chevalier  de  Granimont 
L’oncle  avait  bien  soixante  ans.  Son  courage  et 
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civiles.  Sa  passion  et  ses  desseins  pour  mademoi¬ 
selle  d’Hamilton  parurent  à-la-fois  :  mais  sa 
magnificence  ne  parut  qu'à  demi  dans  les  galan¬ 
teries  que  la  tendresse  inspire.  Il  11’y  avait  pas 
long-temps  que  l’on  avait  quitté  le  ridicule  des 
chapeaux  pointus  pour  tomber  dans  l’autre  ex¬ 
trémité.  Le  vieux  Roussel,  effrayé  d’une  chute  si 
terrible,  voulut  prendre  un  milieu  qui  le  ren¬ 
dit  remarquable.  Il  l’était  encore  par  sa  cons¬ 
tance  envers  les  pourpoints  tailladés,  qu’il  a 
soutenus  long-temps  après  leur  suppression  uni¬ 
verselle  :  mais  ce  qui  surprenait  le  plus,  était 
lin  certain  mélange  d’avarice  et  de  libéralité, 
sans  cesse  en  guerre  l’une  avec  l’autre  depuis 
qu’il  y  était  avec  l’amour. 

Son  neveu  n’était  alors  que  cadet  de  la  famille; 
mais  la  succession  de  son  oncle  le  regardait  ,  et 
quoiqu’il  en  eût  le  soin  pour  ton  établissement , 
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et  qu’il  eût  encore  pl«s  le  soin  de  ménager  l'es¬ 
prit  de  son  oncle  pour  s’en  assurer,  il  ne  put 
éviter  sa  destinée.  Ea  Midleton  le  traitait  avec 
assez  de  préférence  ,  mais  ses  faveurs  ne  purent 
le  garantir  des  charmes  de  mademoiselle  d’Ha- 
milton.  Sa  figure  n’aurait  rien  eu  de  choquant, 
s’il  l’eût  laissée  dans  son  naturel  ;  mais  il  était 
guindé  dans  toutes  ses  allures,  taciturne  à  don¬ 
ner  des  vapeurs,  cependant  un  peu  plus  en¬ 
nuyant  quand  il  parlait. 

Le  chevalier  de  Grammont,  en  plein  repos 
sur  toutes  les  concurrences  ,  s’engageait  de  plus 
en  plus  ,  sans  former  d’autres  projets,  ni  conce¬ 
voir  d’autres  espérances  que  celle  de  se  ren¬ 
dre  agréable.  Quoique  sa  passion  fût  hautement 
déclarée  ,  personne  à  la  cour  ne  la  regardait 
que  comme  ces  habitudes  de  galanterie  qui  ne 
■vont  qw’à  rendre  justice  au  mérite. 

Son  philosophe  (1)  en  jugea  tout  autrement  , 
en  voyant  que  sans  compter  un  redoublement 
infini  de  magnificence  et  de  soins  ,  il  avait  re¬ 
gret  aux  heures  qu’il  donnait  au  jeu;  qu’il  ne 
cherchait  plus  ces  longues  et  agréables  conver¬ 
sations  qu’ils  avaient  d’ordinaire  ensemble,  et 
que  ce  nouvel  empressement  l’enlevait  par-tout 
à  lui-même. 

«  Monsieur  le  chevalier  ,  lui  dit -il  ,  il  me 
«  semble  que  vous  laissez  depuis  quelque  temps 
«  les  beautés  de  la  ville  et  leurs  amants  bien  en 
«  repos.  La  Midleton  fait  impunément  de  nou- 
«  velles  conquêtes  ,  et  de  vos  présents  vous  souf* 


(i)  Saint-Evremont. 
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«  frez  qu’elle  vous  crève  Us  yeux  sans  la  moin- 
«  dre  avanie.  La  pauvre  Warmestre  vient  d  ac- 
«  coucher  tranquillement  au  milieu  de  la  cour, 

«  sans  que  vous  ayez  soutflé.  Je  l’avais  bien  pre- 
(1TU  monsieur  le  chevalier,  vous  avez  lait 
«  connaissance  avec  mademoiselle  d’IIamutoii; 

«  et,  chose  qui  ne  vous  était  jamais  arrivée  , 
o  vous  voilà  véritablement  amoureux  :  mats 
«  voyons  un  peu  ce  qui  peut  vous  arriver.  Je  ne 
«pense  pas,  en  premier  lieu,  que  vous  esporiez 
«  de  la  mettre  à  mal.  Elle  est  telle,  et  par  sa 
«  naissance  et  par  son  mérite  ,  que  si  vous  étiez 
t<  en  possession  (les  titres  et  des  biens  de  votre 
«  maison  ,  vous  seriez  excusable  de  vous  preseu- 
«  ter  sur  un  pied  sérieux,  quelque  ridicule  qu  il 
«  ait  dans  le  mariage  en  général  ;  car  si  vous  ne 
«  voulez  que  de  l’esprit ,  de  la  sagesse  ,  et  les  tre- 
«  sors  de  la  beauté,  vous  ne  sauriez  mieux  vous 
«  adresser;  mais  pour  vous  ,  qui  n’avez  que  me- 
«  diocrement  de  ceux  de  la  fortune ,  vous  ne  sau- 
«  riez  vous  adresser  plus  mal. 

«•  Car  votre  frère  de  Toulongeon  ,  de  l’humeur 
«  dont  ;e  le  connais ,  n'aura  pas  la  complaisance 
«  de  se  laisser  mourir  pour  favoriser  vos  prê¬ 
te  tentions.  Mais  posons  le  cas  que  vous  ayez 
«  tout  le  bien  qu’il  faudrait  pour  l’une  et  pour 
«l’autre,  et  c’est  beaucoup  dire ,  connaissez- 
«  vous  la  délicatesse  ,  pour  ne  pas  dire  la  bizar- 
«  yerie  de  cette  princesse  sur  un  pareil  engage- 
«ment?  Savez-vous  qu’il  n’a  tenu  qu’à  elle  d’a- 
«  voir  les  meilleurs  partis  d’Angleterre  î  Le  duc 
«de  Eichemont  l’a  recherchée  des.  premieis  ; 
«  mais,  quoiqu’il  fût  amoureux, il  était  intéresse. 
«  Cependant  le  roi  voyant  qu’il  ne  tenait  qu  au 


«bien,  prit  sur  lui  cet  article,  en  considération 
«  du  duc  d’Ormont ,  du  mérite  et  de  la  nais- 
«  sauce  de  mademoiselle  d’Hamilton  ,  et  des 
«  services  de  monsieur  son  père;  mais,  choquée 
«  qu’un  homme  qui  faisait  l’amoureux  eût  mar- 
«  cliandé.  faisant  d’ailleurs  réflexion  sur  son 
«  caractère  dans  le  monde  ,  elle  n’a  pas  jugé 
«  qu’il  fût  assez  important  d’être  duchesse  de 
«Richement j  au  hasard  de  ce  qu’elle  aurait  à 
«  craindre  d’un  homme  brutal  et  débauché. 

«  Votre  petit  Germain,  malgré  tout  le  bien 
«  de  son  oncle,  et  l’éclat  de  sa  propre  réputation  , 
«  n’y  a-t-il  pas  échoué?  A-t-elle  jamais  voulu 
«  seulement  regarder  Henri  Howard  ,  qui  est  à 
«  la  veille  d’être  le  premier  duc  d’Angleterre, 
«  et  (^ui  possède  actuellement  tout  le  bien  de  la 
«  maison  de  Nortfolck  ?  Je  tombe  d’accord  que 
«c’est  un  boeuf;  mais  quelle  autre  dans  toute 
«  l’Angleterre  ne  passerait  pas  par-dessus  la  pe- 
«  sauteur  de  son  esprit,  et  le  peu  d’agrément  de 
«  sa  figure  ,  pour  être  ,  avec  trois  cent  mille  livres 
«  de  rente,  la  première  duchesse  du  royaume? 

«  Pour  achever  en  peu  de  mots  ,  miloid  Fal- 
«  mouth  m’a  dit  lui-même  qu’il  l’avait  toujours 
«regardée  comme  la  seule  chose  qui  manquait 
«  à  son  bonheur;  mais  qu’au  milieu  de  tout  Pé¬ 
ri  clat  de  sa  fortune  il  n’avait  osé  lui  déclarer  ses 
«  sentiments  ,  qu’il  se  sentait  assez  de  faiblesse  , 
«  ou  trop  de  fierté  ,  pour  se  contenter  de  l’obtenir 
«  du  seul  consentement  de  ses  parents;  et  quoi- 
«  que  les  premiers  refus  des  belles  ne  fussent 
«  comptés  pour  rien  ,  il  savait  de  quel  air  elle 
«  recevait  ceux  dont  la  personne  ne  lui  était 
«  point  agréable.  Après  cela,  monsieur  le  che- 
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«  valier,  voyez  de  quelle  manière  vous  pvéten- 
«  dez  vous  y  prendre,  car  vous  êtes  amoureux. 
«  Vous  l’allez  être  de  plus  en  plus  ,  et  plus  vous 
c<  le  serez,  moins  serez-vous  capable  des  îe- 
0  flexions  que  vous  pourriez  faire  à  présent. 

k  Mon  pauvre  philosophe  ,  répondit  le  cheva- 
«  lier  de  Grammont,  tu  sais  hien  le  latin,  tu 
«  fais  des  vers  ,  tu  sais  la  marche  ,et  tu  connais 
«la  nature  des  étoiles  du  ciel,  mais  pour  les 
«  astres  de  la  terre  tu  n’y  connais  rien.  Tu  ne 
«  m’as  rien  appris  de  mademoiselle  d  Hamll- 
«  ton  que  le  roi  11e  m’ait  dit  il  n’y  a  pas  trois 
«  jours.  Tant  mieux  qu’elle  ait  refusé  les  Ostrq- 
«  gotlis  dont  tu  viens  de  parler.  Si  elle  en  avait 
«  voulu, je  n’en  voudrais  pas,  quoique  je  1  aime 
«  à  la  folie.  Écoute  hien  ce  que  je  te  vais  dire.  : 
«  Je  me  suis  mis  dans  la  tête  de  l’épouser,  et  je 
€t  veux  que  mon  pédagogue  Saint-Evremont  lui- 
«  même  soit  le  premier  à  m’en  savoir  gré.  Quant 
«  à  l’établissement,  je  ferai  ma  part  avec  le  roi, 
c<  ie  lui  demanderai  qu’elle  soit  dame  du  pa- 
*  lais.  lime  l’accordera.  Toulongeon  crevera 
«  sans  que  je  l’aide  ou  que  je  l’en  empêche  ,  et 
«mademoiselle  d’Hamilton  aura  Serneat  avec 
«  le  chevalier  de  Grammont,  pour  la  dédomma- 
«  ger  des  Nortfolck  et  des  Richemont.  Eh  hien! 
«  as-tu  quelque  chose  à  dire  contre  ce  projet? 
«car  je  parie  cent  louis  qu’il  en  ira  comme  je 
«  dis.  >1 

C’était  dans  ce  temps-là  que  la  faveur  de  ma¬ 
demoiselle  Stwart  était  si  déclarée  ,  qu'011  voyait 
hien  qu’il  ne  lui  manquait  que  de  l’art  dans  sa 
conduite  pour  être  aussi  maîtresse  de  1  esprit 
du  roi  qu’elle  l’était  de  son  cœur.  L’occasion 
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était  telle  pour  ceux  qui  avaient  de  l'expérience 
et  de  l’ambition.  Le  duc  de  Buckingham  se  mit 
en  tête  de  la  gouverner,  pour  se  mettre  bien  dans 
l’esprit  du  roi.  Dieu  sait  quel  gouverneur,  et 
quelle  tête  pour  en  conduire  une  autre;  cepen¬ 
dant  c’était  l’homme  du  monde  le  plus  capable 
de  s’insinuer  dans  un  esprit  comme  celui  de  ma¬ 
demoiselle  Stwart  :  elle  avait  un  caractère  d’en¬ 
fance  dans  l’humeur  qui  la  faisait  rire  de  tout  ; 
et  son  goût  pour  les  amusements  frivoles  ,  quoi¬ 
que  naturels  ,  ne  semblait  permis  qu’à  l’âge  de 
douze  ou  treize  ans.  Tout  en  était,  hors  les  pou- 
nées.  Le  colin-maillard  était  de  ses  passe-temps 
es  plus  heureux.  Elle  faisait  des  châteaux  de 
cartes,  quand  on  jouait  le  plus  gros  jeu  chez 
elle,  et  l'on  n’y  voyait  que  des  courtisans  em¬ 
pressés  autour  d’elle  qui  lui  en  fournissaient  les 
matériaux,  ou  de  nouveaux  architectes  qui  tâ¬ 
chaient  de  l  imiter. 

Elle  ne  laissait  pas  de  se  plaire  à  la  musique, 
et  d’avoir  quelque  goût  pour  le  chant.  Le  duc 
de  Buckingham  ,  qui  faisait  les  plus  beaux  bâ¬ 
timents  de  cartes  qu’on  pût  voir,  chantait  agréa¬ 
blement.  Elle  ne  haïssait  point  la  médisance  : 
il  en  était  le  père  et  la  mère  ;  il  faisait  des  vau¬ 
devilles  ,  inventait  des  contes  de  vieilles  dont 
elle  était  folle;  mais  son  talent  particulier  était 
d’attraper  le  ridicule  et  les  discours  des  gens, 
et  de  les  contrefaire  en  leur  présence ,  sans  qu’ils 
s’en  aperçussent.  Bref  ,  il  savait  faire  toutes 
sortes  de  personnages  avec  tant  de  grâce  et  d’a¬ 
grément  ,  qu’il  était  difficile  de  se  passer  de  lui  , 
quand  il  voulait  bien  prendre  la  peine  déplaire. 
Il  s’était  donc  rendu  si  nécessaire  aux  amuse- 
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ments  de  la  Stwart,  qu’elle  le  faisait  chercher 
par-tout  lorsqu’il  ne  suivait  pas  le  roi  chez  elle. 

Il  était  parfaitement  bien  fait,  et  croyait  l’ê¬ 
tre  beaucoup  plus  qu’il  ne  l’était.  Quoiqu’il  eût 
beaucoup  d’esprit ,  sa  vanité  lui  fit  prendre  sur 
son  compte  des  gracieusetés  qui  n’étaient  que 
pour  ses  bouffonneries  et  son  badinage  Séduit 
enfin  par  la  bonne  opinion  de  son  mérite  ,  il 
oublia  son  premier  projet  et  sa  maîtresse  portu¬ 
gaise,  pour  se  prévaloir  d’un  goût  auquel  il  s’était 
mépris;  mais  dès  qu’il  voulut  prendre  un  per¬ 
sonnage  sérieux  auprès  de  mademoiselle  Stwart, 
il  fut  renvoyé  si  loin  ,  qu’il  abandonna  tout-à- 
coup  l’un  et  l’autre  de  ses  desseins  sur  elle.  On 
peut  dire  néanmoins  que  la  familiarité  qu’elle 
lui  avait  procurée  auprès  du  roi  ,  ouvrit  le  che¬ 
min  à  cette  faveur  où  il  s'est  élevé  dans  la  suite. 

Milord  Arlington  entreprit  le  projet  que  le 
duc  de  Buckingham  venait  d’abandonner,  et 
voulut  s’emparer  de  l’esprit  de  la  maîtresse  pour 
gouverner  celui  du  maître.  Il  y  avait  pourtant 
de  quoi  contenter  un  homme  de  plus  démérité 
et  de  plus  de  naissance  que  lui ,  dans  la  fortune 
qu’il  avait  déjà  faite.  Ses  premières  négociations 
avaient  été  pendant  le  traité  des  Pyrénées  Quoi¬ 
qu’il  n’y  eût  pas  réussi  pour  les  intérêts  de  son 
maître,  il  n’y  avait  pas  tout-à-fait  perdu  son 
temps;  car  il  avait  parfaitement  attrapé,  par 
son  extérieur,  le  sérieux  et  la  gravité  des  Espa¬ 
gnoles;  et  dans  les  affaires,  il  imitait  assez  bien 
leur  lenteur.  Il  avait  une  cicatrice  au  travers 
du  nez,  que  couvrait  une  longue  mouche,  ou  , 
pour  mieux  dire,  un  petit  emplâtre  en  lo¬ 
sange. 
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Les  blessures  an  visage  y  donnent  d’ordinaire 
certain  air  violent  et  guerrier  qui  ne  sied  pas 
mal.  C’était  tout  le  contraire  à  son  égard,  et 
cet  emplâtre  remarquable  s’était  tellement  ac¬ 
commodé  à  l’air  mystérieux  du  sien  ,  qu’il  sem¬ 
blait  y  ajouter  quelque  chose  d’important  et  do 
capable. 

Arlington,  àl’arbride  cette  contenance,  com¬ 
posée  d’une  grande  avidité  pour  le  travail  ,  et 
cl’une  impénétrable  stupidité  pour  le  secret ,  s’é¬ 
tait  donné  pour  grand  politique  ;  et ,  n’ayant  pas 
le  loisir  de  l’examiner,  on  l’avait  cru  sur  sa  pa¬ 
role  ,  et  on  l’avait  fait  secrétaire  et  ministre  d’E¬ 
tat  sur  sa  mine. 

Son  ambition  ne  pouvant  se  borner  à  ces  éta¬ 
blissements  ,  après  s’être  pourvu  de  plusieurs 
belles  maximes  et  de  quelques  exemples  histo¬ 
riques  ,  il  avait  obtenu  de  mademoiselle  Stwart 
une  audience  pour  les  é’taler  ,  en  lui  faisant 
offre  de  ses  très-humbles  services  et  de  ses  avis 
les  mieux  raisonnés  ,  pour  se  conduire  dans  le 
poste  où  il  avait  plu  au  ciel  et  à  sa  vertu  de  l’éle¬ 
ver.  Mais  il  n’en  était  qu’à  l’exorde  de  son  dis¬ 
cours  ,  quand  elle  se  souvint  qu’il  était  à  la  tête 
de  ceux  que  le  duc  de  Buckingham  avait  cou¬ 
tume  de  contrefaire  5  et  comme  sa  presence  et 
ses  discours  renouvelaient  exactement  le  ridi¬ 
cule  qu’on  lui  avait  donne  ,  jamais  elle  ne  put 
s’empêcher  de  lui  taire  un  éclat  de  rire  au  nez, 
d’autant  plus  outré  qu’elle  avait  long  -  temps 
combattu  pour  l’étouffer. 

Le  ministre  en  fut  indigné  :  son  orgueil  était 
du  poste  qu’il  occupait  ,  et  sa  délicatesse  sur  la 
gloire  méritait  tous  les  ridicules  qu’on  lui  don  ? 
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naît.  Il  la  quitta  brusquement  avec  tous  les 
beaux  conseils  qu’il  lui  avait  préparés  ,  tenté  de 
les  porter  à  la  Castelmaine  ,  et  de  s’unir  à  se* 
intérêts  ,  ou  bien  de  quitter  le  parti  de  la  cour 
pour  déclamer  en  plein  parlement  contre  le* 
griefs  de  l’Etat,  et  faire  passer  un  acte  pour  la. 
suppression  de$  maîtresses  :  mais  sa  prudence 
l'emporta  sur  ses  ressentiments;  et  ne  songeant 
plus  qu’à  jpuir  délicieusement  des  biens  de  la 
fortune,  il  envoya  chercher  une  femme  en  Hol¬ 
lande  pour  mettre  le  comble  à  sa  félicité. 

Harnilton  était  l’homme  de  la  cour  le  plus 
capable  de  réussir  dans  le  dessein  où  le  duc  de 
Buckingham  et  milord  Arlington  venaient  d’é¬ 
chouer.  Il  se  l’était  mis  en  tète  ;  mais  sa  coquet¬ 
terie  naturelle  vint  à  la  traverse,  et  lui  lit  né¬ 
gliger  le  projet  du  monde  le  plus  utile,  pour 
courir  inutilement  après  les  avances  et  les  aga¬ 
ceries  que  la  comtesse  de  lihesterfield  s’avisa  de 
lui  faire.  C’était  une  des  plus  agréables  femme* 
qu'on  pût  voir:  elle  avait  la  plus  jolie  taille  du 
monde,  quoiqu’elle  ne  fut  pas  tort  grande.  Elle 
était  blonde,  et  elle  en  avait  l’éclat  et  la  blan¬ 
cheur,  avec  tout  ce  que  les^brunes  ont  de  vif  et  de 
piquant.  Elle  avait  de  grands  yeux  bleus  ,  et  des 
regards  extrêmement  séduisants.  Ses  manières 
étaient  engageantes  ,  son  esprit  amusant  et  vil  ; 
mais  soncueur,  toujours  ouveit  aux  tendres  en¬ 
gagements,  n’était  point  scrupuleux  sur  la  cons¬ 
tance  ,  ni  délicat  sur  la  sincérité.  Elle  était 
fille  du  duc  d’Ormont.  Harnilton  était  son  cou¬ 
sin-germain  :  ils  se  voyaient  tant  qu’ils  vou¬ 
laient  sans  conséquence;  mais  dès  qu'elle  lui 
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eut  fait  dire  un  mot  par  ses  yeux  ,  il  ne  songea 
plus  qu’à  lui  plaire  ,  sans  se  souvenir  de  sa  légè¬ 
reté  ,  ni  des  obstacles  qui  s’opposaient  à  ses  des¬ 
seins.  Celui  de  s’établir  dans  la  confiance  de 
Mademoiselle  Stwart  ne  lui  fut  plus  de  rien, 
comme  ou  vient  de  dire  :  mais  elle  se  trouva 
bientôt  en  état  de  se  passer  des  instructions 
qu’on  avait  prétendu  lui  donner  pour  sa  con¬ 
duite.  Elle  avait  fait  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
augmenter  la  passion  du  roi ,  sans  intéresser  sâ 
vertu  par  les  dernières  complaisances  :  mais  lçÿ 
empressements  d'un  amantpassionné,  qui  trouve 
les  occasions  favorables  ,  sont  difficiles  à  cont- 
b:  ttre  .  pins  difficiles  encore  à  vaincre  ;  et  la  sa¬ 
gesse  de  mademoiselle  Stwart  s’en  pouvait  plus, 
orsquela  reine  fut  attaquée  d’une  fièvre  violentei 
qui  la  mit  bientôt  à  l’extrémité. 

Ce  fut  alors  qu’elle  se  sut  bon  gré  d’une  résis¬ 
tance  qui  ne  lui  avait  pas  peu  coûté  Mille  es¬ 
pérances  de  grandeur  et  de  gloire  s'empalèrent 
de  son  esprit ,  et  les  nouveaux  respects  qu'on  luï 
rendit  par  -  tout  contribuèrent  à  les  augmenter.' 
La  reine  fut  abandonnée  des  médecins;  le  petit 
nombre  de  Portugaises  qu’on  n’avait  point  ren¬ 
voyées  ,  remplissait  la  cour  de  cris  lugubres  ;  et 
le  bon  naturel  du  roi  s’attendrit  par  l’état  où  lui 
parut  une  princesse  qu’il  n’aimait  pas,  à  la 
vérité  mais  qu’il  estimait  beaucoup.  Elle  l'ai¬ 
mait  tendrement,  e>  croyant  lui  parler  pour 
la  dernière  fois  ,  elle  lui  dit  que  la  sensibilité 
qu’il  témoignait  pour  sa  mort  aurait  de  quoi 
lui  faire  regretter  la  vie  ;  mais  que  n’ayant  pas 
assez  de  charmes  pour  mériter  sa  tendresse  ,  elle 
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-avait  du  moins  la  consolation  en  mourant  de 
faire  plaCe  à  quelque  épouse  qui  en  fiït 'plus 
daigne  ,  et  à  laquelle  le  ciel  accorderait  peut- 
être  une  bénédiction  qu’il  lui  avait  refusée.  A  ces 
mots  ,  elle"  lui  arrosa  les  mains  de  quelques  lar- 
més  qu’il  crut  les  dernières.  Il  y  joignît  les  sien¬ 
nes  •  et  sans  s’imaginer  qrt’elle  dut  le’prendi'e’âft 
«mot,  il  la  conjura  !de  vivre  pour  l’amour  ije  lui. 
Jamais  elle  ne  lui  avait  désobéi  ;  et  quelque 
dangereux  que  soient  les  mouvements  Soudains 
quand  on.  est  entre  la  mort  et  la  vie,  ce  transport 
de  joie  qui  lui  devait  être  fa  t'ai ,  la  sauva  ,  et  cet 
attendrissement  merveilleux  du  roi  fit  un  effet 
•dont  tout  le  monde  ne  loua  pas  égalera entle  ciel. 

Il  y  avait  déjà  qtfelque  temps  que  Germain 
«tait  rfenris  de  ses  blessures  ;  cependant  la  Cas- 
telhrairie  trouvant  sa  santé  tout  aussi  déplo¬ 
rable  que  devant,  se  mit  inutilement  en  tète  de 
ramener  le  coeur  du  roi  5  car,  malgré  la  tendresse 
de  sespleurs  et  la  violence  de  ses  emportements , 
mademoiselle  Stwart  le  rbtint  pour  elle.  Tantcft 
c’étaient  des  promenades  ,  ou  les  beautéB  de  là. 
coup  i,  achevai,  faisaient  assaut  de  (grâces  et 
d’attraits  ,  quelquefois  bien  ,  quelquefois  mal1, 
mais  toujours  de  leur  mieux. 5  d'autres  fois  on 
voyait  sur  la  rivière  un  spectacle  que  la  seule 
ville  de.  Londres  pfeut  offrir. 

La  Tamise  lave  les  bords  du  vaste  et  peu  ma¬ 
gnifique  palais  des  rois  de  la  Grande-Bretagne. 
L’était  des  degrés  de  ce  palais  que  la  cour  des¬ 
cendait  pour  s’embarquer  sur  ce  fleuve  à  la  fin 
do  ces  jours  d’été  dont  la  chaleur  et  la  poussière 
ne  permettent  pas  la. -promenade  du  parc.  Un 
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nombre  infini  de  bateaux  découvets ,  qui  por¬ 
taient  tous  les  charmes  de  la  cour  et  de  la  ville  , 
faisaient  cortège  aux  berges  où  était  la  famille 
royale.  Les  collations,  la  musique,  elles  feux 
d’artifice  en  étaient.  Le  chevalier  de  Grammont 
en  était  toujours  aussi,  et  c’était  un  grand  ha¬ 
sard  quand  il  n’y  mettait  pas  quelque  .chose  du 
sien  pour  surprendre  agréablement  par  quelque 
trait  de  magnificence  et  de  galanterie.  Tantôt 
c’étaient  des  concerts  entiers  de  voix  et  d’ins¬ 
truments  qu’il  faisait  venir  de  Pa  ris  à  la  sour¬ 
dine,  et  qui  se  déclaraient  inopinément  au  mi¬ 
lieu  de  ces  navigations.  Souvent  c'étaient  des 
ambigus  qui  partaient  aussi  de  France  pour 
enchérir  au  milieu  de  Londres  sur  les  collations 
du  roi.  La  chose  était  quelquefois  au-delà  dé 
ses  espérances  ,  quelquefois  elle  y  répondait 
moins  ;  mais  il  est  constant  qu’elle  lui  coûtait 
toujours  infiniment. 

Milord  Falmouth  était  un  de  ceux  qui  avaient 
le  plus  d’estime  et  de  considération  pour  lui. 
Cette  profusion  le  mit  en  peine  ;  et  comme  il 
allait  souvent  souper  avec  lui  sans  façon,  un 
jôur  qu’il  y  trouva  Saint-Evremont  seul  ,  et  un 
repas  pour  six  personnes,  qu’on  aurait  priées 
dans  les  formes  :  e<  Une  faut  point  ,  dit-il,  s’a- 
«  dressant  au  chevalier  de  Grammont,  me  sa- 
«  voir  gré  de  cette  visite  :  je  viens  de  coucher 
»  où  le  discours  n’a  roulé  que  sur  vous  ;  et  je 
e  vous  assure  que  la  manière  dont  le  roi  s’est 
c«  expliqué  sur  ce  qui  vous  regarde,  ne  vous  au- 
«  rait  pas  fait  le  plaisir  qrie  j’en  ai  ressenti. 
«  Vous  savez  bien  qu’il  y  a  long-temps  qu’il  vous 
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«.  offre  ses  bons  offices  auprès  du  roi  de  France: 
o  et  pour  moi  ,  poursuivit-il  en  riant ,  sens  sn- 
(<  v e z  bien  que  ]e  Feu  solliciterais  ,  si  je  ne.ciai- 
i<  gnais  de  vous  perdre  dis  que  votre  paix  serait 
«  faite j  mais,  grâces  à  mademoiselle,  d’tïamil- 
•i  ton  ,  vous  n'en  êtes  pas  trop  presse.  Cependant 
o  j'ai  ordre  du  roi  mon  maître  de  vous  diie 
«  qu'eu  attendant  que  le  votre  vous  icnde  ses 
e  bonnes  grâces,  il  vous  norme  une  pensiou.de 
«  quinze  cents  jacobus.  C'est  peu  peur  ia  , figure 
i<  que  fait  le  chevalier  de  Grafmhiout  parmi 
«  nous;  mais  ce  sera,  dit -il  eu  Fembiassant  , 
«  pour  lui  aider  à  nous  donner  à  souper.  » 

Fe  chevalier  de  Grammout  reçut  comme  il 
devait  l’offre  d’une  grâce  qu  il  ne  jugea  pas  a 
propos  d’accepter.  <«  je  reconnais,  dit-il,  les 
o  bontés  du  roi  dans  cette  proposition;  mais  j  y 
«  reconnais  encore  mieux  le  caractère  de  milord 
*>  Falmoutl)  ,  et  je  le  supplie  d  assurer  sa  ma- 
«  jesté  que  j'en  ai  toute  la  reconnaissance  du 
«  inonde.  Le  roi  mon  maître  ne  me  laissera  pas 
e  manquer  lorsqu’il  voudra  bien  me  rappeler. 
«  En  attendant,  je  vais  vous  faire  voir  de  quoi 
k  donner  encore  quelques  soupers  a  messieuis 
«  les  Anglais.  » 

J1  fit  apporter  ,  en  disant  cela  ,  son  coffre-fort, 
et  lui  montra  sept  à  huit  mille  guinées  du  plus 
bel  or  du  monde.  Milord  Falmoutb  ,  voulant 
mettre  au  profit  du  chevalier  de  Grammout  le 
refus  d’une  offre  si  avantageuse  ,  en  fit  le  récit 
à  monsieur  de  Coniminge,  alors  ambassadeur 
en  Angleterre,  et  monsieur  de  Cornminge  ne 
manqua  pas  de  faire  valoir  à  la  cour  de  r.  i  a  il  c  e 
le  mérite  de  ce  refus. 
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Hyde-Park  ,  comme  on  sait  ,  est  le  cours  dé 
Londres  :  rien  n’était  tant  à  la  mode,  dans  lk 
belle  saison,  que  cette  ■promenade.  C’était  l'e 
rendez-voiis  dé  la  ih'a'gnificencè  et  des  appas  : 
tout  ce  qui  avait  de  heàuk  yeux  on  de  beaux  équi¬ 
pages  s'empressait  à  ce  rendez  -  vous  ;  le  roi  n'e 
s’y  déplaisait  pas. 

Comme  il  rl’y  avait  pas  long -temps  que  les 
carrosses  à  glaces  étaient  eu  usage  ,  les  dames 
avaient  d'e  la  peine  à  s’y  renfermer  :  elles  pré¬ 
féra  ient  Infiniment  le  plaisir  d’être  vues  presque 
tout  entières  ,  aux  commodités  des  carrosses  iho- 
dernes.  Celui  qu'on  avait  fait  pour  le  roi  n’a- 
Vait  pas  trop  bon  air.  Lé  chevalier  de  Gram- 
tnoiït  s’étant  imaginé  qu’on  pouvait  inverttet 
quelque  chose  de  galant  qui  tint  de  l’ancienne 
mode  ,  et  qui  renchérit  sur  la  nouvelle  ,  fit  Se¬ 
crètement  partir  Termes  avec  toutes  lés  instruc¬ 
tions  nécessaires.  Le  duc  de  Guise  fut  encore 
chargé  de  cette  commission;  et  le  cour  lier  ,  àiï 
bout  d’un  mois,  s’étant  ,  parla  grâce  de  Dieu, 
sauvé  cé'tte  fois  des  sablés  mouvants,  fit  paéser 
h  eut  eu  se  firent  e  ri  Angletere  la  calèche  la  plus  ga¬ 
lante  ët  la  pins  magnifique  qu’on  ait  iamais  vue. 

Le  chevalier  de  Grammout  avait  ordonné 
qu’on  y  mit  quinze  cents  louis  ,  et  le  duc  de 


Guise  ,  qui  était  de  sfes  amis,  y  eu  fit  mettre 
iusqu’à  deux  mille  pour  l’obliger.  Toute  la  cour 
fut  dans  l'admiration  de  la  Inagnificeuce  de  ce 
présent;  etle  roi  ,  charmé  de  l  attention  du  chè- 
vaiier  de  Graiumont  pour  les  choses  qui  lui  pou¬ 


vaient  être 
l’en  remercier 


ne  pouvait  se  lasser  dé 
mais1  il  newoulüt  recevoir  un 


agréables , 
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prêtent  de  cette  conséquence  ,  qu’à  bondition 
qu’il  n’en  refuserait  pa  s  quel  qu’autre  de  sa  part. 

La  reine  ,  s'imaginant  qhe  cette  brilla,nte  ma¬ 
chine  pourrait  lui  porter  bonheur,  voulut  s’y 
faire  voir  la  première ,  avec  madame  la  duchesse 
d’Torck.  Madame;  de  Cast'ehnàine  ,  qui  les  y 
avait  vues  ,  s’étant  mis  dans  la  tète  qu’on  était 
plus  belle  dans  ce  carrosse  que  dans  un  autre  , 
pria  le  roi  de  vouloir  lui  prêter  ce  cliar  merveil¬ 
leux.  ,  pour  y  représenter  le  premier  beaii  jour 
de  Hyde-Park.  La  Stwart  eut  la  même  envie, 
et  le  demanda  pour  le  même  jour.  Comme  il  n’y 
avait  pas  moyen  de  mettre  ensemble  deux  di¬ 
vinités  ,  dont  la  première  union  s'était  changée 
en  haine  mortelle  ,  le  roi  fut  fort  embarrassé; 
car  chacune  y  voulait  être  la  première. 

La  Castelniaine  était  grosse  ,  et  menaçait 
d'accoucher  avant  ternie  si  sa  rivale  avait  la  pré¬ 
férence.  Mademoiselle  Stwart  protesta  qu’on  ne 
la  mettrait  jamais  en  état  d’accoucher  si  on  la 
refusait.  Cette  menace  l’emporta  sur  l’antre;  et 
les  fureurs  de  la  Castelniaine  furent  telles  , 
qu'elle  eu  pensa  tenir  sa  parole  ;  et  l’on  tient 
que  ce  triomphe  en  coûta  quelque  peu  d  inno¬ 
cence  à  sa  rivale. 

La  reine  mère,  qui,  sans  taire  de  tracasse¬ 
ries,  ne  laissait  pas  de  les  aimer  ,  eut  la  bonté 
de  se  divertir  de  cet  événement  ,  selon  sa  cou¬ 
tume.  Elle  prit  occasion  de  laire  la  guerre  au 
chevalier  de  Grammont  sur  ce  qu’il  avait  jeté 
cette  pomme  de  discorde  parmi  de  telles  concur¬ 
rentes  :  elle  ne  laissa  pas  de  lui  donner,  en  pré¬ 
sence  de  toute  la  cour  ,  les  louanges  que  méri¬ 
tait  un  présent  si  magnifique.  Mais  d'ou  vient, 
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lui  dit-elle,  que  vous  êtes  ici  sans  équipage,  von# 
qui  faites  une  si  grosse  dépense  ;  car  on  dit  que 
vous  n’avez  pas  seulement  un  laquais,  et  que 
c’est  un  galopin  de  la  rue  qui  vous  éclaire  avec 
une  de  ces  torches  de  pois  dont  ils  empuantis¬ 
sent  toute  .la  ville  1  «  Madame  ,  lui  dit -il,  le 
«  chevalier  de  Grnmmont  n’aime  point  le  faste. 
«  Mon  Linck  ,  dont  vous  parlez  ,  est  affectionné 
c<  pour  mon  service  ;  outre  que  c’est  un  des  bra- 
nves  hommes  du  monde,  votre  majesté  ne  con- 
«<  naît  pas  la  passion  des  Lincks  ,  elle  est  trop 
Hji  c<  charmante  ;  on  ne  saurait  faire  un  pas  la  nuit 

«  qu’on  n’en  voie  accourir  une  douzaine.  La  pre- 
«  mière  fois  que  je  fis  connaissance  avec  eux  ,  je 
<«  retins  tous  ceux  qui  m’offraient  leurs  services  5 
0  si  bien  qu'en  arrivant  à  Wfitli-IIall ,  j  en  avais 
<<  bien  deux  cents  autour  de  ma  chaise.  Lespec- 
«  tacle  était  nouveau  ;  car  ceux  qui  m’avaient 
«  vu  passer  avec  cette  illumination  avaient de- 
«  mandé  quel  enterrement  c’était.  Ces  messieurs 
c<  ne  laissèrent  pas  d’entrer  en  différend  sur  quel- 
«  qnes  douzaines  de  shelings  que  je  leur  avais 
«  jetés;  et  celui  dont  votre  majesté  fait  men- 
«  tion  en  ayant  battu  trois  ou  quatre  lui  seul, 
«  je  le  retins  pour  sa  valeur.  Non  ,  madame  ,  je 
«  ne  compte  pour  rien  la  parade  des  carrosses  et 
«  des  laquais.  Je  me  suis  vu  cinq  ou  six  valets- 
«•  de-chambre  à  la-fois  ,  sans  avoir  jamais  eu  de 
«  domestique  en  livrée,  excepté  mon  aumônier 
<■  Poussatin.  Comment  !  dit  la  reine  ,  en  éclatant 
«  de  rire  ,  un  aumônier  portant  vos  couleurs  ?  Ce 
«  n’était  pas  apparemment  un  prêtre  ?  Pardon- 
«  nez-moi ,  madame ,  dit-il  ,  et  le  premier  prêtre 
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».  «In  monde  pour  la  danse  basque.  Chevalier, 
«  dit  le  roi  ,  je  veux  que  vous  nous  contiez  tout- 
«  à-l’heuve  .l'histoire  de  l’aumônier  l-oussatin.  » 


CHAPITRE  VIH. 

.  Sue,  monsieur  le  Prince  assiégeait  Lerida. 
<i  La  place  n’était  rien;  niais  don  Gregorio 
«iliice  était  quelque  chose.  C  elait  un  de  ces 
«  Espagnols  de  la  vieille  roche  ,  vaillant  comme 
».  le  Cid  ,  fier  comme  tous  les  Gnsnians  ensf-m- 
«>  ble  ,  et  plus  galant  que  toutes  les  Abencer- 
«>  rages  de  Grenade.  11  nous  laissa  taire  lespie- 
«  miéres  approches  de  sa  place  ,  sans  donner  le 
«  moindre  signe  .le  vie.  Le  maréchal  de  Giant- 
*.  mont,  dont  la  maxime  était  qu’un  gouverneur 

*  qui  fait  grand  tintamarre  d’abord,  et  qui  brûle 
».  ses  faubourgs  pour  taire  une  belle  défense, 
«la  fait  d'ordinaiie  assez  mauvaise  ,  n  augura 
«  pas  bien  pour  nous  de  la  polit,  sse  de  Giégoire 
«  de  ilrice;  mais  monsieur  le  Prince  ,  couvert 
«  de*  gloire,  et  lier  des  campagnes  de  Eocroy  , 

*  de  Noi  lingue  et  de  Fribourg  „  pour  insulter 
«  la  place  et  le  gouverneur  ,  iil  monter  la  pre- 
«  niiéie,trancbée  en  plein  jour  jur  son  régiment, 
«  à  la  tète  duquel  marchaient  vingt-quatre  vio- 
«  Ions  ,  comme  si  c’eût  été  pour  une  noce. 

«  La  nuit  venue,  nous  voilà  Vous  à  gognenar- 
«  dqr  ,  nos  violons  à  jouer  des  airs  tendres,  et 
o  grand’çlière  par-tout.  Dieu  sait  les  brocard* 
«  qu'eu  jetait  au  pauvre  gouverneur  et  a  sa. 
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«  fraise  ,  que  nous  nous  promettions  de’p't'étï- 
«  dfe  l’un  et  l’autre  dans  vingt-quatre  heures. 
v  Cela  se  passait  à  la  tranchée  ,  d’où  'iibUsen- 
«  tendîmes  un  cri  de  mauvais  augure,  qui  par- 
«  tait  du  rempart,  -et  qui  répéta  deux  ou  trois 
«  fois  :  Alerte  à  la  muraille  ;  ce  cri  fut  suivi 
«  d’une  salve  de  canoft’et ‘de  mousquèterie  5  et 
«  cette  salve,  d’une  vigoureuse  soitie  ,  qui,  après 
«  avoir  culbuté  la  tranchée  ,  nous  mena  baftarft 
'«  jusqu’à  notre  grand’garile. 

i<  Le  lendehiain  ,  GregOTÎO  Brice  envoya  par 
«  un  trompette ,  des  présents  de  glaces  et  de 
a  fruits  à  monsieur  le  Prince  , 'priant  bien  hüm- 
«  blement  sdn  alteSse  de  l’exctiser  s'il  n’aVàit point 
«  de  violons  pour  répondre  à  la  'Sérénade 'qu’i'l 
i<  avait  eu  la  bonté  de  lui  don'riëv  5  mais  que  s’il 
«  avait  pour  agréable  la  fnus'lcjue  de  lauuit’pré- 
«  céderite  ,  il  tâcherait  de  la  taire  durer  tâiît 
«  qu’il  lui  ferait  l’bo'tïnetir  de  rester  devant  sa 
«  place.  Le  bourreau  noiis  tint  parole  5  et  dès 
«  que  nous  entendions  :  Alerte  à  la  muraille', 
«  nous  n’avions  qu’à  compter  sur ‘iule  feortre  qui 
«nettoyait  la  tranchée,  comblait  nos  travaux , 
«  et  qui  tuait  ce  que  nous  avions  de  meilleurs  en 
«  soldats  et  en  officiers.  Monsieur  le  Prince ‘en 
«  fut  si  piqué  qu’il  s’opiniâtra  ,  malgré  le  ‘seUti- 
«  ment  des  officiers  généraux  ,  à  continuer  Un 
«siège  qui  pensa  ruiner  son  armée,  èt  qu’i'l 
«  fut  encore  obligé  de  lever  assez  brusquement. 

«  Comme  nos  troupes  se  retiraient ,  don  Gré- 
«  goire,  bien  loin  de  se  dotin'er  de  ces  airs  que 
«  prennent  les  gouverneurs  en'pareille  Occasion , 
a  ne  fit  de  sortie  que  pour  faire  un  compliment 
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«  plein  Je,respeet  à  mapsieur  le,  Prince.  Ee  sei- 
«  gn.eur  Brice  partit  quelque  temps  amès  pour 
«rendre  compte  à  Madrid  de  sa  conduite  ,  et, 
«  pour  en  recevoir  lapécomp^nse.  Votre  majesté, 
«  sera  peut-être  bien, aise  de  savoir  le  traitement, 
«  qu’on  fit  a vi  petit  Brice,,  après  la  plu?  bril- 
«  lante  action  qpe  les,  Espagnols  eussent  faite, 
«  de  toute  la  guerre.  Ou  le  mit  à  l’inquisition,  »  , 

Quoi  !  dit  la  reine-mère,,  àl  inquisition  ponr 

ses^services  !  pas,  toutrà-fait  poirr  ses  service?,, 

dit-il  ;  mais,  sanségavd  a  ses  .services,  on  le  traita, 
comme  ve  viens  de  dite,  pour  un  petit  trait  de 
galanterie  que  je  coûterai  tantôt  au  roi. 

«La  campagne  de  Catalogne,  finie  de  cette, 
«manière,  nou^  .reveu-ions  médiocrement-  cou- 
«  verts,  de  lauriers.  Mais,  comme  monsieur  le, 
«.Prince  en.  avait  iajt  provision  en  d'autres  ren- 
«  contres,  et  qu’il  ayait  de  grands  desseins  eu 
«  tête,  il  eut, bientôt  oublié  fette  petite  disgrâce. 

«  Nous, ne, faisions  que  goguenarde*  pendant  le 
«  voyage.  Monsieur  le.  Prince  était  le  premier  à, 
«.nous  mettre  en  train  sur  son,  sijège.  Nous  fîmes 
«.quelques  couple.ts,  de  ,ces  Eericla  qui  ont  tant 
«  co.uvu  ,  afin  qu’on  n’qn fit  pus  de  pl”s  mauvais. 
«Nous  n’.y  gagnâmes  rien;  nous  eûmes  beau, 
«.nous  traiter  cavalièrement  daps  pos  chansons  , 
«  041  en, fit  à.  Paris  où  on  nous  traitait  encore 
«  plus  mal.  Nous  avivâmes  enfin  à  Perpignan 
«  un  jour  de  fête.  Une,  troupe  de  Catalans  qi.ii 
«dansaient  au  milieu.de  la  lue,  vinrent  danser 
«  sous  les  fenêtres  de.  monsieur  le  Prince  pour 
«  lui  faire  honneur,  Monsieur  Poussatin  ,  cou- 

i  «  vert  d’un  petit  ca^uquin  119V’, ,  dansait  au  mi- 
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«  lieu  de  cette  troupe  comme  un  vrai  possédé. 
«  J  e  reconnus  d’abord  la  danse  de  notre  pays 
v  aux  sauts  et  aux  bonds  qu’il  taisait.  Monsieur 
«  le  Prince  l'ut  charmé  de  sa  disposition  et  de  sa 
a  légèreté.  Je  le  lis  venir  après  la  danse  ,  et  lui 
«<  ayant  demandé  ce  qu’il  était  :  piètre  indigne, 
«  à  votre  service,  monseigneur,  nie  dit-il.  Je 
«  m’appelle  Poiissatiii  ,  et  suis  de  Péarn  J  al- 
u  lais  en  Catalogne  pour  servir  dans  l’infante- 
*  rie  5  car,  dieu  merci,  je  vais  bien  du  pied  5  mais 
«<  puisque  la  guerre  est  heureusement  finie,  s’il 
c«  plaisait  à  votre  grandeur  de  111e  prendre  à  son 
«  service  ,  je  la  suivrais  par  tout,  et  la  servirais 
«  fidèlement.  Monsieur  Poussatin  ,  lui  dis-]e  , 
«  ma  grandeur  n’a  pas  besoin  autrement  d’au- 
«  manier  ;  mais  puisque  vous  êtes  de  si  bonne  vo- 
«  lonté,  je  veux  bien  vous  prendre  à  mon  service. 

ci  Monsieur  le  Prince  ,  présent  à  toute  cette 
ci  conversation  ,  fut  ravi  de  me  voir  un  aumônier. 
«  Comme  le  pauvre  Poussatin  était  tort  délabré  , 
«  je  n’eus  pas  le  temps  de  le  mettre  en  équipage 
«ià  Perpignan  5  mais  lui  avant  fait  donner  le 
«  juste-au-corps  d’un  des  laquais  du  maréchal 
ci  de  Gramrrtout,  qui  restait  avec  l'équipage  ,  je 
«  le  fis  monter  derrière  le  carrosse  de  monsieur 
a  le  Prince  ,  qui  mourait  de  rire  toutes  les  fois 
ci  qu’il  voyait  la  mine  peu  orthodoxe  que  le  petit 
c<  Poussatin  avait  en  livrée  panne. 

0  Dès  que  nous  lûmes  à  Paris  ,  on  en  fit  lo 
«conte  à  la  reine,  qui  d’abord  en  fut  un  peu 
«  surprise.  Cela  n’empêcha  pas  qu’elle  11e  vou- 
«  lût  voir  danser  mon  aumônier.  Car  ,  en  Es- 
«  pagne ,  il  n’est  p*.s  tout-à-lait  si  rur*  de  voir 
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«<  danser  le*  ecclésiastiques,  que  de  les  voir  eu 

«  livrée.  »  . 

«  Poussatin  fit  des  merveilles  devant  la  renie; 
«  mais  comme  sa  danse  était  un  peu  vive  ,  elle 
«  ne  put  supporter  l’o.leur  que  son  agitation 
«  violente  répandit  dans  son  cabinet.  Les  naines 
«lui  demandèrent  quartier.  Il  y  avait  de  quoi 
«vaincre  tous  les  parfums  et  toutes  les  essences 
«  dont  elles  étaient  munies.  Poussatin  11e  laissa 
«  pas  d’en  remporter  beaucoup  de  louanges,  et 
«  quelques  louis. 

«  J’obtins  ,  au  bout  de  quelque  temps,  un  petit 
.<  bénéfice  de  campagne  pour  mon  aumônier ,  et 
«  j’ai  su  depuis  que  Poussatin  prêchait  avec  la 
«  même  légèreté  dans  son  village  ,  qu  il  dansait 
«  aux  noces  de  ses  paroissiennes.  »  _ 

Le  conte  de  Poussatin  divertit  fort  le  roi.  La 
reine  ne  trouva  plus  si  mauvais  qu’on  1  eut  mis 
eu  livrée.  Le  traitement  de  Grégoire  Brice  la 
scandalisa  bien  davantage;  et  voulant  justifier 
la  cour  d’Espagne  sur  un  procédé  qui  paraissait 
si  dur:  Chevalier  de  Granimont,  dit-elle,  quelle 
hérésie  dans  l’État  voulait  introduire  ce  gouver¬ 
neur  dont  vous  venez  de  parler  1  De  quel  attentat 
contre  la  religion  était-il  accuse,  pour  qu  on  le 
mita  l’inquisition'?  Madame,  dit-il ,  l’histoire 
l’en  est  pas  trop  bonne  à  conter  devantvotre  ma- 
esté.  C’était  nue  petite  gentillesse  d  amour,  a 
a  vérité  mal  placée.  Le  pauvre  Brice  n  avait  au¬ 
cune  mauvaise  intention.  Son  crime  n  aurait 
pas  mérité  le  fouet  dans  le  plus  serieux  collège 
Se  France,  puisque  ce  n’était  que  pour  donner 
une  preuve  de  tendresse  à  certaine  petite  Lspa 
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gnolette  qui  avait  les  yeux,  sut  lui  dans  uneoc- 
casion  solennelle. 

Le  roi  voulut  un  détail  précis  de  l’aventure  ; 
et  le  chevalier  de  Gtammaut  satisfit  à  sa  curio¬ 
sité.  dès  que  la  reine  et  le  reste  de  la  cour  îse- 
furent  plus  à  portée  de  l’entendre.  Il  faisait  boit 
l’écouter  quand  il  faisait  quelque  récit;  mais 
il  ne  faisait  pas  bon  se  trouver  en  son  chemin  , 
par  la  concurrence  ou  paj  le.  ridicule.  Il  est  vrai 
qu’il  n'y  avait  que  pende  gens  à  la  cour  d’An¬ 
gleterre  qui  eussent  alors  mérité  son  indigna¬ 
tion.  Le  seul  Roussel  était  de  temps  en  temps 
l’objet  de  ses  railleries;  encore  le  traitait-il  bien, 
doucement,  en  comparaison  de  ce  qu’il  avait 
coutume  de  faire  à  l’égard  d’un  riyai. 

Ce  Houssel  était  un  des  fiers  danseurs  d’An¬ 
gleterre ,  je.  veux  dire,  pour  les  contre-danses. 
Il  en  avait  un.  recueil  de  deux-  ou  trois  cents  eu 
tablature,  qu’il  dansait  toutes  à  livre  ouvert;  et 
pour  prouver  qu’il  n’était  pas  vieux,  il  dansait, 
quelquefois  jusqu’à  extinction.  Sa  danse  res¬ 
semblait  assez,  à  ses  habits  :  il  y  avait  vingt  an»'» 
que  la  mode  en  était  passée. 

Le  chevalier  de  (iranunont  voyait  bien  qu’il 
était  fort  amoureux;  et  quoiqu’il  vit  bien  aussi 
qidil  n’-en  était  que  plus  ridicule,  il  11e  laissa  pas, 
de  s’alarmer  du  dessein  qu'il-apprit  qu’il  avait- 
de. faire  demander  mademoiselle  d’IIantiltou- : 
mais  il  fut  bientôt  délivré  de  cette  inquiétude. 

Roussel ,  sur  le  point  dedaire  un  voyage.,  cru# 
qu’il  était  dans  l'ordre  d’informer  sa  maîtresse, 
de  ses  desseins  ayant  son  départ.  Le  chevalier, 
âe  Grammont  était  un  grand  obstacle  nus  au- 
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diences  qii’on  souhaitait  d’elle;  mais  un  jour 
qu'on  le  vint  chercher  pour  jouer  chez  madame 
de  Castelmaine,  .Roussel  prit  son  temps  ,  et  s’a- 
dressant  à  mademoiselle  d’ïïamilton ,  d  un  air 
moins  embarrassé  qu’on  ne  1’  «  s  ttd’  ordinaire  dana 
ces  occasions,  il  lui  fit  sa  déclaration  de  cette 
manière  :  «  Je  suis  frère  du  comte  de  Eedtord. 
.«Je  commande  le  régiment  des  Gardes.  J’ai 
•k  trois  mille  jacobus  de  rente ,  et  quinze  mille 
t<  en  argent  comptant.  Je  viens,  mademoiselle, 
i<  vous  les  offrir  avec  ma  personne.  L  un  despie- 
v  sents  ne  vaut  pas  grand’cliose  sans  1  autre  , 
c<  i’en  conviens.  C’est  pourquoi  je  les  mets  eu- 
c.  semble.  On  m’a  conseillé  d’aller  aux  eaux  pôur 
«  un  petit  asthme  ,  qui  vraisemblablement  11e 
<i  durera  pas  long-temps  ,  car  il  y  a  plus  de  vingt 
«■  ans  que  je  l’ai.  Si  vous  me  jugez  digne  (lu  bon- 
«  heur  d’être  à  vous  ,  je  ferai  la  proposition  a 
«  monsieur  votre  père,  à  qui  je  n’ai  pas  cru  de- 
k  voir  m’adresser  avant  '  de  savoir  vos  senti- 
«  ments.  Mon  neveu  Guillaume  ne  sait  encore 
«  rien  de  mon  dessein;  mais  je. crois  qu  il  n’en 
«  sera  pas  fâché,  quoiqu’il  se  voie  par-là  frustre 
«  d’un  bien  assez  considérable;  car  il  a  beau- 
«  coup  d’égards  pour  moi  :  outre  qu’il  s’attache 
«  volontiers  auprès  de  vous  depuis  qu  il  s  a- 
«  perçoit  que  je  vous  aime.  Je  suis  fort  aisequ  il 
«  me  fasse  sa  cour  par  ses  assiduités  ici  ;  car  il 
«  11e  faisait  que  dépenser  son  argent  auprès  de 
«  cette  coquine  de  Midleton  ,  au  lieu  qui!  ne 
«  lui  en  coûte  rien  à  présent  dans  la  meilleure 
«  compagnie  d’Angleterre.  » 

Mademoiselle  d’Hamilton  avait  eu  quelque 
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peiue  à  s’empêcher  de  rire  pendant  cette  haran¬ 
gue.  Cependant  elle  lui  témoigna  qu’elle  était 
fort  honorée  de  ses  intentions  pour  elle  ;  encore 
plus  obligée  de  ce  qu’il  avait  bien  voulu  la  con¬ 
sulter  avant  de  les  déclarer  à  ses  parents.  «  Il 
«  sera,  lui  dit-elle,  assez  temps  de  leur  en  par- 
«  1er  à  votre  retour  des  eaux  ;  car  je  ne  vois  pas 
«  beaucoup  d’apparence  qu’ils  disposent  de  moi 
«  avant  que  vous  ne  soyez  venu.  En  tout  cas  ,  sj 
«<  l’on  me  pressait  beaucoup  ,  votre  neveu  Guil- 
«  laume  aura  soin  de  vous  en  avertir.  Ainsi  vous 
«  n’àvez  qu’à  partir  quand  il  vous  plaira:  mais 
<i  gardez-vous  bien  de  négliger  votre  santé  pour 
«  précipiter  votre  retour.  » 

Le  chevalier  de  Grammont  apprit  le  détail  de 
eette  conversation  ,  et  s’en  divertit  le  mieux  qu’il 
put;  car  il  y  avait  de  certaines  circonstances 
de  la  déclaration  q ni  ne  laissaient  pas  de  l’a¬ 
larmer  ,  malgré  le  ridicule  des  autres.  Enfin  , 
il  ne  fut  pas  fâché  de  son  départ.  Il  en  reprit 
un  ton  plaisant,  et  fut  conter  au  roi  la  grâce  que 
Dieu  lui  faisait  de  lui  ôter  un  rival  si  dange¬ 
reux.  «  Il  est  donc  parti  ,  chevalier ,  lui  dit  le 
«  roi.  Sûrement ,  sire,  dit-il.  J'ai  eu  l’honneur 
«  de  le  voir  embarquer  dans  un  cochemen  , 
«  avec  son  asthme  et  son  équipage  de  campa- 
«  gne,  la  perruque  à  calotte  proprement  renouée 
«  avec  un  ruban  feuille-morte  ,  et  le  chapeau 
v  ambigu  ,  couvert  d’un  étui  de  toile  cirée,  qui 
«  lui  sied  à  merveille.  Ainsi.,  je  n’aurai  plus  à 
«  faire  qu’à  Guillaume  Roussel ,  qu’il  laisse  ré- 
«  sident  auprès  de  mademoiselle  d’Hamilton  ; 
«  et  pour  lui  ,  je  ne  le  crains  ni  sur  son  compte 
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n  ni  sur  celui  (le  son  oncle  j  il  est  trop  amoureux 
c  lui-mème  pour  appuyer  les  intérêts  d  un  au- 
«  tre  ;  et  comme  il  n’a  qu’une  méthode  de  faire 
«  valoir  les  siens  ,  savoir  ,  de  sacrifier  le^  portiait 
«  ou  quelques  lettres  de  la  JVEidleton ,  }  ai  ,  nia 
c(  foi  ,  de  quoi  faire  paroli  de  ces  sortes  de  ,  ta¬ 
ct  veurs.  J’avoue  qu’il  ni  en  coûte  un  peu.^ 

<t  Puisque  vos  affaires  vont  si  bien  un  cote  (les 
et  Roussel,  lui  dit  le  roi,  je  veux  bien  vous  ap- 
«  prendre  que  vous  êtes  délivré  d’un  autre  rival 

«  beaucoup  plus  à  craindre  pour  vous  s  il  n’etait 

<t  déjà  marié.  Mon  frère  est  nouvellement  amou- 
<t  reux  de  madame  de  Cliestoriield.  Que  de  bené- 
ct  dictions  à-la-fois!  s’écria  Le  chevalier  de  Grani¬ 
té  mont  5  je  lui  sais  si  bon  gré  de  cotte  incons- 
«<  tance  ,  que  je  le  servirais  de  bon  cœur  auprès 
«  de  sa  nouvelle  maîtresse,  s  il  n  avait  H  ami  Itou 
«  pour  rival.  Votre  majesté  ne  saurait  trouver 
a  mauvais  que  je  serve  le  frère  de  ma  maîtresse 
«t  contre  le  votre.  Hamiltou  n’a  pourtant  pas 
et  si  besoin  de  secours  dans  une  affaire  comme 
c<  celle-ci,  que  le  duc  d  Yorck.,  lui  dit  le  roi  : 
<«  mais  del’liumeur  dont  je  connais  milord  Ches- 
«  terfield,  il  11  e  souffrira  pas  si  patiem ment  que  le 
o  bon  Slnewsbun  ,  qu'on  se  batte  pour  sa  femme, 
(t  XI  mérite  pourtant  assez  la  même  destinée.  » 
t<  Voici  ce  que  c’étaitque  ce  milord  Ch  es  te  1  fie  ld. 

Tl  avait  le  visage  fort  agréable,  la  tete  assez 
belle,  peu  de  taille  et  moins  d’air.  Il  ne  man¬ 
quait  pas  d’esprit.  XJ11  long  séjour  en  Italie  lui 
avait  communiqué  la  cérémonie  dans  le  com¬ 
merce  des  hommes,  et  la  défiance  dans  celui 
des  femmes.  Il  avait  été  fort  liai  du  roi ,  paice 
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qu’il  avait  étéïort  aimé  de  la  Castelmaine.  Le 
bruit  commun  était  qu'il  avait  eu  ses  bonne» 
grâces  avant  qu’elle  fût  mariée;  et  comme  ni 
l’un  ni  l’autre  ne  s’en  défendait,  on  le  croyait 
assez  volontiers. 

Il  avait  recherché  la  fille  ainée  du  duc  d’Or- 
tnont ,  dans  le  temps  qu’il  avait  l’esjuit  encore 
rempli  de  sa  première  passion.  Celle  ou  roi  pour 
la  Castelmaine  ,  et  l'établissernent  qu’il  espérait 
par  cette  alliance  ,  firent  qu’il  pressa  ce  mariage 
avec  autant  d’ardeur  que  s’il  eût  été  passion¬ 
nément  amoureux  II  avait  donc  épousé  ma¬ 
dame  de  Cliesterfield  sansl’aimer  ,  et  vécu  quel¬ 
que  temps  avec  elle  d’une  froideur  à  ne  pas  per¬ 
mettre  de  douter  de  sou  indifférence.  Elle  était 
fine  et  délicate  sur  le  mépris;  elle  en  fut  affligée 
d’abord,  indignée  dans  la  suite  :  et  dans  le  temps 
que  son  époux  commençait  à  lui  faire  voir  qu’il 
1  aimait,  elle  eut  le  plaisir  de  lui  faire  voir  qu’elle 
ne  I  aimait  plus. 

Ils  eu  étaient  dans  ces  ternies  ,  lorsqu’elle  s’a¬ 
visa  d’ôter  Hamilton ,  (  ornrne  elle  venait  de  faire 
son  époux,  à  tout  ce  qui  lui  restait  de  tendresse 
pour  la  Castelmaine.  La  chose  ne  lui  fut  pas  dif¬ 
ficile.  Le  commerce  de  l’une  était  désagréable 
par  l’impolitesse  de  ses  manières  ,  ses  hauteurs  à 
contre-temps  ,  et  ses  imaginations  et  inégalités 
perpétuelles.  La  Cliesterfield,  au  contraire  ,  sa¬ 
vait  armer  ses  attraits  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
séduisant  daiis  l’esprit  d’une  femme  qui  veut 
plaire. 

Elle  était  outre  cela  plus  à  portée  de  lui  faire 
des  avance*  qu’à  nul  autre.  Elle  logeait  chez  Iç 
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.lue  crormont,  .à  Witt-Hnli ■  HannUor, ,  comme 
,  ,  ,l ;  t  v  avait  ses  entrées  libres  a  toute 

Son  extrême  froideur  ou  plutôt  le  dégoût  qu  e  e 

témoignait  pour  tes  nouveaux  empressemen  s  c  • 
«on  mari  réveillèrent  le  penchant  naturel  qu  il 
avait  aux  soupçons.  Il  se  douta  qu  elle  n  avait  pu 
tout  d’un  coup  passer  de  l’inqmetude  a  1  \l 
féreuce  pour  lui  ,  sans  quelque  objet  c»c 
nouvel  entêtement;  ettsêlonla<maxime  de  t 
Jaloux,  il  mit  finement  en  campagne  son  1 
rience  et  Son  industrie  pour  la  decouverte  d  un 

chose  qui  devait  troubler  son  repos. 

Hamilton ,  qui  le  connaissait,  se  mit  <  e 
f  Ôté  suc  ses  gardes  ,  et  plus  ses  affaires  s  aval  - 
caient,  plus  il  était  attentif  à  lui  en  otei  jus- 
nu’aux  moindres  soupçons.  Il  lui  taisait  es  cou 
i; il,,.. ces  les  plus  belles  et  les  moins  stneores  du 
monde  sur  sa  passion  pour  la  Castelmame  ,  se 
plaignait  de  ses  emportements  ,  et  lui  deman¬ 
dait  a  deux  genoux  ses  conseils  pour  reussu  au¬ 
près  d’une  personne  dont  lui  seul  avait  venta  e- 
ment  possédé  les  affections. 

Chestcrfield  ,  que  ces  discours  flattaient  ,  ur 
promit  sa  protection  de  meilleure  loi  qn  un  ne 
l’avait  demandée.  Hamihon  n’etait  donc  puis 
embarrassé  que  de  la  conduite  de  madame  de 
Chesterfield  ,  de  qui  les  gracieusetés  se,  Ju¬ 
raient  un  peu  trop  hautement  a  son  gie.  .Vlais 
taudis  qu'il  était  discrètement  occupe  a  regler 
le  penchant  qu’elle  marquait  eu  sa  faveur  ,  et 
à  la  conjurer  de  tenir  ses. regards  eu  brûle »,  elle 
donnait  audience  à  ceux  du  duc  d  Itorck  ;  et  , 
i  ciaa.it  des  réponse»  assea. 
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Il  crut  s’en  apercevoir  connue  tout  le  monde: 
mais  il  crut  que  tout  le  monde  s'y  trompait 
comme  lui.  Le  moyeu  de  croire  ses  yeux  sur  ce 
que  ceux  de  la  Chesterfield  semblaient  J  ire  à  ce 
nouveau  rival  ?  Tl  ne  trouvait  pas  de  vraisem¬ 
blance  à  se  figurer  qu’un  esprit  comme  le  sien  pùt 
avoir  du  goûtpôur  des  manières  dont  ils  avaient 
mille  foisri  tête  à  tète  :  niais  ce  qu'il  jugeait  en¬ 
core  moins  possible,  était  qu’elle  voulût  commen¬ 
cer  une  autre  aventure  sans  avoir  mis  la  dernière 
main  a  celle  ou  ses  avances  l’avaient  engagée. 
Cependant  il  se  mit  à  1  observer  de  plus  présj 
et  toutes  les  découvertes  qu’il  fit  par  ses  obser¬ 
vations  ,  lui  firent  voir  que  si  elle  ne  le  trom¬ 
pait  ,  elle  en  avait  bien  envie.  Il  prit  la  liberté 
de  lui  en  dire  deux  mots  :  mais  elle  le  prit  si 
liant ,  et  le  traita  tellement  de  visionnaire  ,  qu’il 
parut  confus  sans  être  convaincu.  Tonte  la  sa¬ 
tisfaction  qu'elle  lui  fit,  fut  de  lui  dire  fière¬ 
ment  qu'il  méritait  qiio  des  reproches  si  dé¬ 
raisonnables  fussent  mieux  fondés. 

Milord  Chesterfield  avait  pris  les  mêmes  alar¬ 
mes  ;  et  ne  doutant  plus  ,  par  les  observations 
qu  il  avait  faites  de  son  côté,  qu'il  n’eùt  trouvé 
l’heureux  amant  qui  s’était  emparé  du  cucur  de 
sa  femme  ,  il  se  le  tint  pour  d  it  ;  et  sans  la  fati¬ 
guer  d’inutiles  reproches,  il  ne  chercha  plus 
que  fie  quoi  la  confondre  avant  de  prendre  son 
parti . 

Comment,  après  tout,  rendre  raison  du  pro¬ 
cédé  de  madame  de  Chesterfield ,  si  on  ne  1  at¬ 
tribue  à  cette  maladie  de  la  plupart  des  co¬ 
quettes,  qui  ,  charmées  de  l’éclat,  mettent  tout 
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en  usage  pour  enlever  la  conquête  d’une  autre, 
et  n’épargnent  rien  pour  la  retenrr  1 

Mais  avant  <le  passer  au  detail  de  cette 
aventure  ,  jetons  la  vue  sur  les  fortunes  galantes 
de  son  altesse  avant  la  déclaration  de  son  ma- 
î  ia^e  ;  parlons  meme  de  ce  qui  précéda  cette  dé¬ 
claration  .  Il  est  permis  de  s’écarter  un  peu  du 
iil  de  son  récit  ,  lorsque  les  faits  véritables  et 
peu  connus  répandent  sur  la  digressron  une  va- 
riété  qui  la  rend  excusable.  Yoyons  ce  qut  en 

arrivera.  .  , 

Le  mariage  du  duc  d’Yorck.  avec  la  fille  du 
chancelier,  n’avait  manqué  d’aucune  des  cir¬ 
constances  qui  rendent  les  unions  de  cette  natui e 
valides  à  l’égard  du  ciel.  L’intention  de  part  et 
d’autre  la  cérémonie  dans  les  formes  ,  les  té¬ 
moins  ,  et  le  point  essentiel  du  sacrement,  en 
avaient  été. 

Quoique  l’épouse  ne  fut  pas  absolument  belle  , 
comme  il  n’y  avait  rien  à  la  cour  de  Hollande 
qui  l’effacàt,  le  duc,  dans  les  premières  dou¬ 
ceurs  de  ce  mariage  ,  loin  de  s’en  repentir  ,  sem¬ 
blait  ne  souhaiter  le  rétablissement  du  roi  ,  que 
pour  le  déclarer  avec  éclat  :  mais  dès  qu’il  se  vit 
possesseur  d'un  rang  qui  touchait  de  si  près  au 
trône  ,  que  la  possession  de  mademoiselle  Hyde 
n’avait  plus  de  charmes  nouveaux  pour  lui  ;  que 
l’Angleterre  ,  si  fertile  en  beautés  ,  étalait  ce 
qu’elle  avait  de  plus  rare  dans  la  cour  du  roi 
son  frère,  et  qu’il  se  voyait  l’unique  exemple 
d’un  prince  qui,  d’une  élévation  suprême,  fût 
descendu  si  bas,  il  se  mit  à  faire  des  réflexions. 
D’un  côté,  sou  mariage  lui  paraissait  horrible- 


y/////////,V/  #>  .  "V  /.X 


•if>4  MEMOIRES 

meurt  mal  assorti  de  toutes  les  manières.  II  se 
souvint  que  Germain  ne  l’avait  engagé  dans  un 


îsageait  son  mariage 
comme  un  attentat  contre  le  respect  et  l’obéis¬ 
sance  qu’il  devait  au  roi.  L’indignation  qu’en 
•aurait  la  cour  et  tout  le  royaume  s’offrit  à  ses 
yeux.,  avec  l’impossibilité  d’obtenir  le  consen¬ 
tement  du  roi  sur  une  chose  qu’il  semblait  par 
raille  raisons  être  obligé  de  lui  refuser.  D  un 
«utre  côté,  se  présentaient  les  larmes  et  le  dé¬ 
sespoir  de  la  pauvre  Hyde  :  mais  ,  plus  que  cela  , 
les  remords  d’une  conscience  dont  la  délica¬ 
tesse  commençait  dès-loi  s  à  lui  vouloir  du  mal. 

Au  milieu  de  ces  différentes  agitations  ,  il 
s’ouvrit  à  milord  Falmouth  ,  et  le  consulta  sur 
le  parti  qu’il  devait  prendre.  Il  ne  pouvaitmieux 
s’adresser  pour  ses  intérêts,  ni  plus  mal  pour 
mademoiselle  Hyde.  Falmouth  lui  soutint  d'a¬ 
bord  ,  non  -  seulement  qu’il  m’était  pas  marié, 
mais  qu'il  était  impossible  qu’il  y  eût  jamais 
songé;  qu’un  mariage  était  nul  pour  lui  ,  sans 
le  consentement  du  roi  ,  quand  même  le  parti 
se  fù  t  trouvé  d’ailleurs  sortable.  Mais  que  c’était 
line  moquerie  de  mettre  en  jeu  la  iille  d’un  petit 
avocat  que  la  faveur  du  roi  venait  de  faiie  pair 
du  royaume  ,  sans  noblesse,  et  chancelier  sans 
capacité  :  qu’à  l’égard  de  ses  scrupules  ,  il  n’a- 
vait  qu’à  vouloir  bien  écouter  des  gens  qui  l'ins¬ 
truiraient  à  fond  de  la  conduite  que  mademoi¬ 
selle  Hyde  avait  tenue  avant  qu’il  la  connût  ;  et 
que  pourvu  qu’il  ne  leur  dit  point  que  la  cliosa 
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ft\t  ilcj a  faite,  il  aimait  bientôt  de  quoi  se  dé¬ 
terminer. 

Le  duc  d’Yorck  consentit,  et  milordFalmoutli 
ayant  assemblé  sou  conseil  et  ses  témoins  ,  les 
mena  dans  le  cabinet  de  son  altesse  ,  après  les 
avoir  instruits  de  ce  qu’on  leur  voulait.  Ces  mes¬ 
sieurs  étaient  le*  comte  d' Aurai  1  ,  Germain, 
Talbot  et  Killegrew  ,  tous  gens  d’honneur, 
mais  qui  préféraient  infiniment  celui  du  duc 
d’Yorck  à  celui  de  mademoiselle  Hyile,  et  qui  de 
plus  étaient  révoltés  avec  toute,  la  cour  contre 
l’insolente  autorité  du  premier  ministre. 

Le  duc  leur  ayant  dit ,  après  une  espèce  de- 
préambule  ,  que  quoiqu’ils  n’ignorassexit  pas  sa 
teudresse  pour  mademoiselle  Hyde  ,  ils  pou¬ 
vaient  ignorer  à  quels  engagements  cette  ten¬ 
dresse  l’avait  porté  5  qu’il  se  croyait  obligé  de 
tenir  toutes  les  paroles  qu’il  avait  pu  lui  don¬ 
ner -,  niais  que-comme  1  innocence  des  personnes 
de  son  dge  était  exposée  d  ordinaire  aux  médi¬ 
sances  d’une  cour  ,  et  que  de  certains  bruits  , 
faux  ou  véritables  ,  s’etaieut  répandus  au  sujet 
de  sa  conduite  ,  il  les  priait,  comme  amis  ,  et 
leur  ordonnait  par  tout  ce  qu’ils  lui  devaient  , 
de  lui  dire  sincèrement  ce  qu’ils  en  savaient, 
d  autant  qu’il  était  résolu  de  régler  sur  leurs 
•témoi^iagüs  les  desseins  cjii’il  avait  pour  elle-. 
Oïl  s  edi  tu  n  peu  tirer  l’oreille  d’abord  ,  et  l’on  fit 
semblant  de  n’oser  prononcer  sur  une  matière  si 
sé  ri  eu  se  et  si  délicate]  mais  le  duc  d  Y01  ck  ayant 
réitéré  ses  instances,  chacun  se  mit  à  déduire 
parle  menu  ce  qu’il  savait,  et  peut-être  ce  qu’il 
u«  savait  pas  ,  d®  la  pauvre  Hyd».  On  y  joigpiî 
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toutes  les  circonstances  qu’il  fallait  pour  ap¬ 
puyer  le  témoignage.  Par  exemple,  le  comte 
d’Arran  ,  qui  parla  jle  premier,  déposa  que 
dans  la  galerie  de  Hons-laerdix  ,  où  la  comtesse 
d’Ossery,  sa  belle-sœur,  et  Germain,  jouaient 
un  jour  aux  quilles,  mademoiselle  Hyde  avait 
'ait  semblant  de  se  trouver  mal ,  et  s’était  retirée 
dans  une  chambre  au  bout  de  la  galerie;  que 
lui,  déposant,  l’avait  suivie,  et  que  lui  ayant 
coupé  son  lacet  pour  donner  plus  de  vraisem¬ 
blance  aux  vapeurs,  il  avait  fait  de  son  mieux 
pour  la  secourir  ou  pour  la  désennuyer.  Talbot 
dit  qu’elle  lui  avait  donné  un  rendez-vous  dans 
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le  cabinet  du  chancelier  ,  tandis  qu’il  était  au 
conseil  ;  à  telles  enseignes  ,  que  n’ayant  pas  tant 
d’attention  aux  choses  qui  étaient  sur  la  table  , 
lu’à  celle  qui  les  occupait  alors  ,  ils  avaient 
ait  répandre  toute  l’encre  d’une  bouteille  sur 
une  dépêche  de  quatre  pages  ,  et  que  le  singe  du 
roi(,  qu’ou  accusait  de  ce  désordre  ,  en  avait  é-té 
long-temps  en  disgrâce. 

Germain  indiqua  plusieurs  endroits  où  il  avait 
eu  des  audiences  longues  et  favorables.  Cepen¬ 
dant ,  tous  ces  chefs  d’accusation  ne  roulaient 
que  sur  quelques  tendres  privautés  ,  ou  ,  tout  au 
plus,  sur  ce  qu’on  appelle  les  menus  plaisirs 
d’un  commerce  :  mais  .Killegrew  voulant  ren¬ 
chérir  sur  ces  laibles  dépositions  ,  dit  tout  net 
qu’il  avait  eu  l’honneûr  de  ses  bonnes  grâces. 
Il  avait  l’esprit  vif  etbadin,  et  savait  donner  un 
tour  agréable  à  ses  récits,  par  des  figures  gra¬ 
cieuses  et  sensibles.  Il  assura  qu’il  avait  trouve 
l’heure  du  berger  dans  un  certain  cabinet  t  on*- 
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truit  au-dessus  de  l’eau ,  à  toute  autre  fin  que 
d’être  favorable  aux  empressements  amoureux  ; 
qu’il  avait  eu  pour  témoins  de  son  bonheur,  trois 
ou  quatre  cygnes  qui  pouvaient  bien  avoir  été 
témoins  du  bonheur  de  bien  d’autres  dans  ce 
même  cabinet,  vu  qu’elle  y  allait  souvent,  et 
qu’elle  s’y  plaisait  fort. 

Le  duc  d’Yorck  trouva  cette  dernière  accusa¬ 
tion  outrée,  persuadé  qu’il  avait  pardevers  lui 
des  preuves  suffisantes  du  contraire.  Il  remercia 
messieurs  ses  témoins  à  bonne  fortune  de  leur 
franchise,  leur  imposa  silence  à  l’avenir  sur 
ce  qu’ils  venaient  de  lui  déclarer  ,  et  passa  dans 
l’appartement  du  roi. 

Dès  qu’il  fut  dans  son  cabinet  ,  milord  bal- 
mouth  qui  l’avait  suivi,  conta  ce  qui  venait  de 
se  passer  au  comte  d’Ossery  ,  qu’il  trouva  chez 
le  roi  Ils  se  doutèrent  bien  de  ce  qui  taisait  la 
conversation  des  deux  frères ,  car  elle  fut  longue. 
Leduc  d’Yorck, en  sortant,  parut tellementému, 
qu’ils  ne  doutèrent  point  que  tout  n’allât  mai 
pour  la  pauvre  Hyde.  Milord  Falmouth  com¬ 
mençait  à  s’attendrir  de  sa  disgrâce;  et  se  re¬ 
pentait  un  peu  de  la  part  qu’il  y  avait  eue  ,  lors¬ 
que  le  duc  d’Yorck  lui  dit  de  se  trouver  avec  le 
comte  d’Ossery  chez  le  chancelier,  dans  une 

heure.  .  ...  „  ,  . 

Us  furent  un  peu  surpris  qu’il  eut  la  durete 
d’annoncer  lui  -  même  cette  accablante  nou¬ 
velle.  Ils  trouvèrent  à  l'heure  marquée  son  al¬ 
tesse  dans  la  chambre  de  mademoiselle  Hyde. 
Ses  yeux  paraissaient  mouillés  de  quelques  lai- 
mes  qu’elle  s’efforcait  de  retenir.  Le  chance¬ 
lé 
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lier  ,  appuyé  contre  la  muraille  ,  leur  parut 
bouffi  de  quelque  chose.  Ils  ne  cloutèrent  point 
que  ce  lié  fût  de  rage  et  de'  désespoir.  Le  duc 
d’Yorck  leur  dit  de  cet  air  content  et  serein  dont 
on  annonce  les  bonnes  nouvelles  :  «  Comme  vous 
«  êtes  les  doux  hommes  de  la  cour  que  j’estime- 
a  le  plus ,  je  veux  que  vous  ayez  les  premier» 

•<  l’honneur  de  saluer  la  duchesse  d’Yorck  :  la 

«  voilà.  » 

La  surprise  ne  servait  de  rien,  et  l’étonnement 
n’était  pas  de  saison  dans  cette  conjoncture.  Il* 
en  étaient  pourtant  si  remplis  ,  que  ,  pour  s’en 
cacher,  ils  se  jetèrent  promptement  à  genoux 
pour  lui  baiser  la  main  ,  qu’elle  leur  tendit  avec 
autant  de  majesté,  que  si  de- sa  vie  elle  n’eùt 
fait  autre  chose. 

Le  lendemain  la  nouvelle  eu  fut  publique  , 
et  toute  la  cour  s’empressa  par  devoir  à  lui  témoi¬ 
gner  des  respects  qui  devinrent  tres-sincères  dans 
la-  suite. 

Les  petits-maîtres  qui  avaient  déposé  contre 
elle  à-toute  antre-intention  que  ce  qu’ils  voyaient, 
se  trouvèrent  fort  déconcertés.  Les  femmes  ne 
sont  pas  trop  d’humeur  à  pardonner  de  certaines 
injures;,  et  quand  elles  se  promettent  le  plaisir 
de  la  vengeance  ,  elles  n’y  vont  pas  de  main¬ 
morte  ;  cependant  ils  n’en  eurent  que  la  peur. 

La  duchesse  d’Yorck,  instruite  de  tout  ce  qui  < 
s'était  dit  dans  le  cabinet  sur  son  chapitre  ,  loin 
d’en  témoigner  du  ressentiment,  affecta  de  dis¬ 
tinguer  par  toutes  sortes  de  gracieusetés  et  de 
lions  offices  ceux  qui  l’avaient  attaquée  par  des 
endroits  si  sensibles;  Jamtriselle  ne  leur  eu  pari» 
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«hw  pour  louer  leur  zèle  et  pour  leur  dire  qn« 
rien  ne  marquait  plus  le  dévouement  d  un  hon¬ 
nête  homme  ,  que  de  prendre  un  peu  sur  sa  pio- 
bité,  pour  donner  aux  intérêts  d’un  maure  ou 
d’un  ami  :  rare  exemple  de  prudence  et  de  mo¬ 
dération  ,  non-seulement  pour  le  a  esc j, 
pour  ceux  qui  se  parent  le  plus  de  philosophie 

dans  le  nôtre.  .  . 

De  duc  d’Yorck,  ayant  nus  sa  conscience  en 
repos  par  la  déclaration  de  son  mariage  ,  crut 
aiTil  pouvait  donner  un  peu  de  bon  temps  a  son 
inconstance  ,  en  vertu  de  ce  généreux  effort.  Il 
se  prit  donc  à  ce  qui  se  trouva  d  abord  sons  sa 
main.  Ce  fut  madame  de  Carneguy  ,  qm  s  était 
trouvée  sous  la  main  de  bien  d’autres.  Elle  était 
encore  assez  belle  ,  et  sa  bonté  naturelle  ne  fit 
pas  beaucoup  languir  son  nouvel  amant,  bout 
alla  le  mieux  du  monde  pendant  quelque 
temps.  Milord  Carneguy,  son  époux  ,  était  en¬ 
core  en  Écosse  ;  mais  son  père  étant  mort  subi¬ 
tement  ,  il  en  revint  aussi  subitement  avec  le 
nom  de  Southask  ,  que  sa  femme  haussait,  mais 
qu’elle  prit  encore  plus  patiemment  que  son  re¬ 
tour.  Il  avait  eu  quelque  vent  de  l'honneur  qii  ou 
lui  faisait  pendant  son  absence.  Il  ne  voulut 
point  faire  le  jaloux  d’abord  :  mais  comme  il 
était  bien  aise  de  s’éclaircir  sur  la  vente  du  tait, 
il  tenait  l’œil  sur  ceux  de  sa  femme.  Il  y  avait 
long-temps  que  les  choses  étaient ,  entre  elle  et 
le  duc  d’Yorck,  à  ne  plus  s’amuser  a  la  baga¬ 
telle  :  cependant,  comme  ce  retour  les  obligeait 
à  quelques  égards,  il  n’allait  plus  chez  elle  qu<* 
dans  Iss  formes,  c’est-à-dire,  toujours  accoin- 
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pagné  de  quelqu'un  ,  pour  y  donner  un  air  de 
visite. 

En  ce  temps-là  Talbot  revint  de  Portugal. 
Ce  commerce  s’était  établi  pendant  son  absence  , 
et  sans  savoir  ce  que  c’était  que  madame  Sout- 
hask,  il  apprit  que  son  maître  en  était  amoureux. 

II  y  fut  mené  ,pour  figurer  ,  à  quelques  jours 
ile-là.  Le  duc  le  présenta.  Quelques  compli¬ 
ments  se  firent  de  part  et  d’autre,  après  lesquels 
il  crut  devoir  laisser  à  son  altesse  la  liberté  de 
faire  le  sien  ,  et  se  retira  dans  l'antî-chambre. 
Cette  anti-cbambre  donnait  sur  la  rue.  Talbot 
se  mit  à  la  fenêtre  pour  y  regarder  les  passants. 

Il  était  de  la  meilleure  volonté  du  monde  pour 
ces  sortes  d’occasions  :  mais  il  était  si  sujet  aux 
distractions  et  aux  inadvertances  ,  qu'il  avait 
laissé  bonnement  à  Londres  la  lettre  de  compli¬ 
ments  dont  le  duc  l’avait  chargé  pour  l’infante 
de  Portugal,  et  ne  s’en  était  aperçu  que  dans 
le  temps  qu’on  le  menait  à  son  audience. 

Il  était  donc  en  sentinelle,  comme  nous  avons 
dit,  fort  attentif  à  ses  instructions,  lorsqu’il  vit 
arrêter  un  carrosse  à  la  porte  ,  sans  s’en  mettre 
en  peine,  et  moins  eucore  d’un  liomme  qu’il 
en  vit  sortir,  et  qu’il  entendit  bientôt  monter. 

Le  diable,  qui  ne  devrait  pas  être  malin  dans 
ces  rencontres  ,  lui  amenait  milord  Soutbask 
en  personne.  On  avait  eu  soin  de  renvoyer  l’é¬ 
quipage  de  sou  altesse,  parce  que  la  Southask 
avait  assuré  que  sou  époux  était  allé  faire  un 
tour  aux  dogues,  aux  ours  et  aux  taureaux: 
spectacles  qui  l’amusaient  agréablement  ,  et 
dont  il  ne  revenait  d’ordinaire  que  fort  tard.  Il 
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n’eut  garde  de  s’imaginer  qu’il  y  eût  si  bonne 
compagnie  au  logis,  n’y  voyant  aucun  carrosse  : 
rirais  s’il  fut  d’abord  surpris  de  voir.  Talbot 
tranquillement  assis  dans  l’anti-chambre  de  .a 
femme,  son  étonnement  ne  dura  gueres  Talbot 
ne  l’avait  point  vu  depuis  qu’on  était  revenu  de 
Flandre  :  et  sans  s’imaginer  qu  il  eût  change 
de  nom:  «  Eh,  bonjour,  Cameguy,  bonjour, 

«  mon  gros  cochon,  lui  dit-il  enlui  tendant  la 
«  main  ;  d’où  diable  sors-tu  ,  qu’on  ne  t  a  point 
«  vu  depuis  Bruxelles?  Que  viens-tu  faire  ici  . 

«  JST’en  voudrais-tu  point  aussi  a  la  Southas  - 
B  Si  cela  est ,  mon  pauvre  ami  ,  tu  n  as  qu  a  ti- 
b  rer  pays  ;  car  je  t’apprends  que  le  duc  à  Yoicfc 
«  eVeaUmouleurJet  Je  te  veux  bien  confier 
b  qu’à  l’heure  que  Je  te  parle  il  est  là-dedans  , 

«  qui  lui  en  dit  deux  mots.  »  ... 

Southask  intevdit ,  comme  on  peut  se  1  ima¬ 
giner  ,  n’eut  pas  le  temps  de  répondre  a  ces 
telles  questions.  Talbot  le  mit  dehors  comme 
son  ami:  et,  comme  son  serviteur,  lui  conseilla 
de  chercher  fortune  ailleurs.  Southask  ne  sa- 
chant  rien  de  mieux  à  faire  pour  lors  ,  remonta 
dans  son  carrosse;  et  Talbot  charme  de  1  a- 
venture  ,  mourait  d’envie  que  le  duc  sortit  pour 
lui  en  faire  le  récit  :  mais  il  fut  bien  surpris  de 
trouver  que  le  conte  n’avait  plus  neu  de  plaisant 
pour  ceux  qui  y  étaient  de  quelque  chose;  sur¬ 
tout  il  trouva  fort  mauvais  que  cet  animal  de 
Carneguy  n’eùt  changé  de  nom  que  pour  s  at¬ 
tirer  la  confidence  qu'il  venait  de  lui  fan  e. 

Cet  incident  rompit  un  commerce  auquel  le 
duc  d’Yorck  n’eut  pas  grand  regret  :  et  bien  lut 
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prit  de  son  indifférence  ;  car  madame  de  Ghes- 
terfield  se  mit  d’elle-même  entre  ses  mains  , 
comme  ^ious  allons  dire  en  reprenant  la  suite 
de  son  histoire. 
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